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Les yeux de Kim s’élargirent et brillèrent d’un éclat nouveau.

Une légère crispation retroussa sa lèvre supérieure et découvrit ses dents nacrées. Ses narines se pincèrent. Elle respira plus rapidement, à petits coups heurtés. Un faible râle, comme un ronronnement, s’amplifia dans sa gorge.

Allongé sur elle entre ses cuisses nerveuses, Alastair Purcell se mit à la labourer d’un mouvement ample et profond. Il aimait lire sur le visage de sa maîtresse la naissance et la progression du plaisir.

Après de nombreuses années passées en Extrême-Orient, il n’avait jamais réussi à s’habituer à l’impassibilité des Asiatiques pendant l’amour. Pour la majorité d’entre elles, surtout les Chinoises et les Japonaises, le paroxysme se traduisait tout au plus par un battement de cils accompagné d’un discret soupir. La science érotique dont elles étaient capables n’y changeait rien. Faute de réciprocité, il avait un peu l’impression de s’activer sur une de ces poupées gonflables achetée dans une quelconque sex-shop de Hong Kong.

Kim était une exception. Quand la jouissance prenait possession d’elle, elle ne cherchait pas à dissimuler ce qu’elle éprouvait. Il fallait sans doute attribuer cela au curieux mélange de sang malais, indien et chinois qui coulait dans ses veines.

Alastair Purcell vit qu’elle répondait à sa sollicitation et accéléra la cadence. Kim planta ses ongles dans ses épaules et cambra les reins pour mieux épouser son rythme. La tête renversée en arrière, elle ouvrit la bouche pour laisser échapper un gémissement rauque.

Pendant un moment, ils continuèrent de progresser ensemble vers un même sommet. Ils atteignirent bientôt cet état inachevé où l’exaspération des sens n’est pas encore tout à fait suffisante pour provoquer l’explosion finale.

Pesant de tout son poids contre le corps durci de Kim, Purcell s’attacha alors à retarder l’aboutissement. Sa propre respiration était devenue sifflante et son cœur battait follement. Il sentait chaque fibre de son être converger vers un point unique à l’intérieur du ventre brûlant de la fille.

Brusquement, celle-ci lâcha un cri qui se transforma en long sanglot. Le regard chaviré, tendue comme un arc, elle se mit à lui griffer convulsivement le dos.

Purcell redoubla d’ardeur. Kim se débattait sous lui et mordit le drap comme si l’homme lui transperçait les entrailles de mille poignards portés au rouge.

Cela dura une interminable minute.

Enfin, elle se laissa retomber sur le dos et ses ongles cessèrent de lui lacérer les reins pour glisser le long de ses flancs. Un râle sourd s’échappa de sa poitrine. Elle demeura inerte, comme privée de connaissance, la peau parcourue de tremblements.

Les mâchoires soudées, à bout de souffle, Purcell se libéra à son tour. Puis, privé de toute force, il s’écroula sur elle.

Un peu plus tard, lorsqu’il voulut s’écarter d’elle, elle émergea de sa torpeur et lui bloqua les jambes de ses genoux pour l’empêcher de se dégager.

— Reste encore, murmura-t-elle. J’aime t’avoir en moi…

Purcell secoua la tête et desserra l’étau de ses cuisses.

— Il va être l’heure, fit-il. Il faut que j’y aille…

Kim frissonna longuement quand il rompit le contact et se redressa.

— Quelle importance ? objecta-t-elle. Puisqu’il sait que tu dois venir, il t’attendra…

D’un coup de reins, elle s’assit sur le lit et lui entoura les jambes de ses deux bras alors qu’il s’apprêtait à poser le pied sur le sol. Avec un rire clair, elle agita la tête pour le caresser de ses longs cheveux d’un noir de jais.

— Tu vois, constata-t-elle comme le résultat devenait manifeste. Tu as encore envie…

Parcell la repoussa fermement.

— Après, décida-t-il. Quand je reviendrai. Tu n’as qu’à m’attendre.

Kim se rallongea sur le dos. Son visage prit une expression boudeuse.

— Si j’avais su, je ne t’aurais pas obtenu ce rendez-vous, reprocha-t-elle. Voilà comment tu me remercies !

— C’est justement parce que tu m’as obtenu ce rendez-vous que je dois y aller, rétorqua Purcell.

La logique de l’argument ne sembla pas la convaincre. Elle eut un haussement d’épaules qui fit tressauter ses seins ronds.

— Je me demande si je ne vais pas fermer ma porte à clé quand tu reviendras, dit-elle.

Purcell se mit à rire.

— Je coucherai sur le paillasson, répliqua-t-il. Comme ça, j’aurai une chance de dormir.

Kim fit la moue sans répondre. Il ramassa son slip et son pantalon, passa dans la salle d’eau attenante à la chambre pour prendre une douche.

Lorsqu’il revint, cinq minutes plus tard, Kim était étendue sur le côté et fumait une cigarette, appuyée sur un coude. Elle était toujours nue, une jambe repliée sous elle, avec cette tranquille impudeur qui la faisait ressembler à une panthère apprivoisée.

Les diverses races dont elle était issue avaient produit un résultat parfaitement réussi et Purcell ne put s’empêcher de lui lancer un regard admiratif.

Des Indiennes, elle avait la finesse de traits et d’attaches. Son sang chinois lui conférait un visage énigmatique et de grands yeux en amande finement bridés. L’opulence des Malaises transparaissait dans la plénitude de son corps ferme et harmonieusement galbé.

Ses longues jambes musclées évoquaient la souplesse et la rapidité des félins. Ses seins ronds, à la courbe délicate, étaient un peu plus volumineux que chez la plupart des Jaunes de pure souche. Juste ce qu’il fallait… Son ventre à peine bombé, orné d’une légère toison sombre, irradiait une sensualité prenante. La couleur chaude de sa peau rappelait les fruits gorgés de soleil. On avait tout à la fois envie de la caresser et d’y mordre.

Purcell avait connu des quantités de femmes. Kim comptait incontestablement parmi les plus belles. De nouveau, avec violence, il eut envie d’elle.

Bien qu’il fût à moitié habillé, elle en eut conscience.

— Tu tiens toujours à partir ? demanda-t-elle en adoptant une posture naturellement provocante.

Purcell déglutit. Elle lui faisait de l’effet et ne l’ignorait pas. Mais il y avait ce fichu rendez-vous ! Pour se donner une contenance, il s’empara de sa chemise et l’enfila sur son torse velu.

Kim lui jeta un regard trouble. Il y lut quelque chose qui ressemblait à du dépit.

— Tu me désires et tu t’en vas, ironisa-t-elle. Et après ça, tu soutiendras comme tous les hommes que ce sont les femmes qui manquent de logique…

L’espace d’une seconde, Purcell trouva bizarre son insistance à vouloir le retenir. Kim savait très bien qu’il devait la quitter puisque c’était elle qui avait organisé le rendez-vous. Il pensa que c’était une sorte de jeu destiné à mesurer l’emprise qu’elle exerçait sur lui. C’est sans doute ce qui expliquait son expression désappointée.

Tandis qu’elle l’observait entre ses paupières mi-closes, il acheva de s’habiller. Il s’approcha alors du lit et se pencha au-dessus d’elle pour l’embrasser.

D’un mouvement vif, Kim recula et tourna la tête sur le côté pour lui refuser ses lèvres.

— Tant pis pour toi, prononça-t-elle sourdement. Va-t’en !

Purcell n’insista pas. Il n’était pas à un baiser près.

Il lui flatta machinalement un sein avant de se redresser. Elle repoussa sa main d’un geste rapide et glissa souplement contre le mur, hors de portée. Son visage passa par toute une gamme de sentiments difficiles à définir.

— Comme tu voudras, soupira Purcell avec un haussement d’épaules.

Il n’allait pas faire une histoire pour un caprice. À tout prendre, il préférait qu’elle le repousse au lieu de s’accrocher à lui en déployant tout son charme. Cela simplifiait les choses.

Il marcha jusqu’à la porte.

— À tout à l’heure, fit-il en lui adressant un salut de la main.

Les yeux de Kim se mirent à étinceler. Ses traits s’étaient durcis.

— Tant pis pour toi ! répéta-t-elle d’une voix âpre.

*
* *

Purcell franchit le pont enjambant la Sungei Gombak et tourna dans Jalan Raja.

La nuit était chaude et calme, la circulation pratiquement inexistante.

Sur sa gauche, les hauts réverbères et quelques projecteurs éclairaient la façade d’inspiration indo-mauresque de l’immeuble du Secrétariat Fédéral. Avec ses galeries à colonnes tarabiscotées, ses clochetons et sa tour surmontés de bulbes renflés, l’édifice semblait provenir en droite ligne d’une superproduction hollywoodienne sur les Mille et Une Nuits.

Avec la poste centrale et la gare, construite sous la forme d’un époustouflant palais oriental dans un style bâtard islamo-victorien, c’était une des curiosités de Kuala Lumpur. Avant de les avoir contemplés de ses propres yeux, on avait peine à imaginer qu’un architecte ait pu commettre de tels « machins » en toute lucidité. Comme seul équivalent, Purcell ne connaissait que les délirants « Jardins du Baume du Tigre » à Singapour et à Hong Kong. Après des années, il n’était pas parvenu à s’y faire. Cela le surprenait toujours.

L’horloge de la tour indiquait minuit moins le quart.

Purcell pensa qu’il était tout à fait dans les temps. Il n’avait pas besoin de se presser.

De l’autre côté de l’avenue à double voie, au-delà de la pelouse du terrain de sport, quelques lumières brillaient encore aux fenêtres du Selangor Club, autre célèbre vestige de l’époque coloniale. Dans toute la péninsule malaise, on l’appelait familièrement le Spotted Dog, le « chien tacheté », en souvenir de l’énorme dalmatien d’une non moins redoutable lady.

Tout en roulant à allure modérée, Purcell observa attentivement son rétroviseur. C’était une vieille habitude de prudence chez lui. Il ne manquait jamais de s’y conformer.

Derrière, tout était « clair ». Personne ne semblait l’avoir suivi depuis le domicile de Kim, à l’autre bout de la ville. Il avait déjà effectué plusieurs détours pour s’en assurer.

Le moteur de la Mercédès ronflait en sourdine, prêt à libérer ses chevaux. Purcell tourna dans Leboh Pasar Besar en direction du pont franchissant la Sungei Klang.

Une fois passé le Marché Central, il accéléra l’allure sur l’avenue rectiligne. La voiture bondit avec un rugissement.

Toujours personne dans son sillage…

Purcell ralentit pour aborder l’échangeur donnant accès au nouveau pont et revint sur la rive droite du fleuve. Désormais, il était absolument certain qu’on ne l’avait pas pris en filature.

Délaissant l’autoroute interurbaine, il obliqua vers l’hôpital Tanglin le long des pelouses de l’étonnante Mosquée Nationale. Édifiée dans une architecture ultramoderne, ses promenoirs et ses dômes multiples étaient capables d’accueillir près de dix mille personnes. Émergeant d’un bassin, son minaret évoquant une fusée culminait à plus de quatre-vingts mètres.

Purcell trouvait que la Masjid Negara, résumait assez bien l’évolution récente de Kuala Lumpur. Il y avait encore dix ans, K.L. comme la nommaient ses habitants, n’était qu’une petite ville provinciale avec son maigre passé colonial, dominée par la prestigieuse Singapour.

La fin de la rébellion communiste, la formation de la Fédération Malaise et son accession au rang de capitale de la Malaysia avaient agi comme un stimulant inespéré. Du jour au lendemain, K.L. était sortie de sa torpeur.

Des buildings de béton et d’acier avaient poussé comme des champignons au milieu des boutiques chinoises vieillottes et des kampongs engourdis par le soleil tropical. On avait rasé des quartiers pour tracer des autoroutes ou édifier de grands immeubles administratifs ou commerciaux. Une ville satellite s’était créée à la périphérie, avec ses usines et ses supermarchés. Là où il n’existait que des collines recouvertes de jungle, une université avait vu le jour.

Purcell avait assisté à cette transfiguration qui se poursuivait à un rythme sans cesse accéléré. S’il en mesurait les avantages, il conservait cependant une vague nostalgie de cette période où l’air climatisé n’avait pas encore détrôné les antiques ventilateurs de plafond.

Tout ce modernisme un peu échevelé lui faisait prendre conscience qu’il avait dix ans de plus. Même s’il était encore de taille à fatiguer une jeune maîtresse exigeante, il ne pouvait plus oublier qu’il avait largement abordé le mauvais côté de la pente.

Pour l’instant, il avait d’autres soucis en tête…

Après avoir dépassé les bâtiments de l’hôpital noyés dans la verdure, il atteignit le début du parc de Lake Gardens. Il dut allumer les phares de la Mercédès pour se guider dans les allées tracées au milieu des arbres entourant le lac.

Il eut bientôt rejoint la branche d’autoroute conduisant à l’imposant building futuriste du Parlement édifié en dehors de la ville. Le Monument National se trouvait dans l’autre direction à l’extrémité du parc. Purcell s’engagea dans l’ample courbe qui permettait de le rejoindre après le pont sur l’autoroute.

Pour une raison qu’il ignorait, l’éclairage de la chaussée ne fonctionnait pas. Il dut laisser ses phares allumés. L’endroit était désert, aucun véhicule ne stationnait sous les arbres.

Un peu plus loin, il y avait une bretelle et un parking pour les visiteurs du parc du Souvenir, où se dressait le Monument. Purcell préféra s’arrêter avant. Il éteignit les lumières et coupa le moteur. À deux minutes près, il était à l’heure.

Avant de descendre de la Mercédès, Purcell ouvrit la boîte à gants et y prit le Colt 38 qu’il y laissait en permanence. Cette habitude datait de l’époque de « l'Emergency » ainsi qu’on appelait la rébellion. Durant cette période, plus d’un planteur ou d’un commerçant obligé de circuler sur les routes avaient dû la vie au fait d’être armé. Toutes les voitures étaient alors renforcées de lourds blindages et ceux qui en avaient les moyens ne se déplaçaient jamais sans plusieurs gardes du corps le doigt sur la détente.

Maintenant, les quelques centaines de guérilleros survivants se terraient dans les jungles épaisses de l’extrême nord du pays. Les attaques de plantations et les embuscades sur les routes appartenaient heureusement à un passé révolu. Cependant, une partie de ceux qui avaient connu « l’Emergency » continuaient de garder une arme à portée de la main. Il suffisait qu’un ou deux excités nourris des pensées de Mao décident de faire parler d’eux.

En outre, avec les troubles raciaux qui éclataient de temps à autre, cela pouvait servir.

En plus de cela, Purcell possédait des raisons supplémentaires et très valables pour ne pas se séparer de son vieux Colt. Sans faire du délire de la persécution, il connaissait tout un tas de gens qui n’auraient certainement pas versé une larme à l’annonce de son trépas. On ne grenouille pas pendant plusieurs décennies en Extrême-Orient sans s’attirer de sérieuses rancunes. Quelqu’un pouvait être tenté de mettre un terme prématuré à son existence.

D’autre part, il y avait ce fameux rendez-vous obtenu par l’intermédiaire de Kim. Mieux valait ne pas s’y pointer les mains nues…

A priori, puisqu’on avait accepté de le rencontrer, tout devait se passer sans anicroche. Purcell avait toutefois une trop grande expérience de l’Asie pour ne pas se méfier de tout et de tout le monde. Avec les Jaunes, aussi bien Malais que Chinois, on ne pouvait jamais savoir. À quelques heures d’intervalle, et pour des motifs qu’un esprit occidental avait du mal à comprendre, une situation donnée pouvait changer radicalement.

Purcell ne voulait prendre aucun risque. Sous ces latitudes, la vie humaine était une denrée terriblement dépréciée. Ayant lui-même fort peu de scrupules, il était bien placé pour le savoir.

Avec des gestes précis, il vérifia que le Colt était en état de fonctionner. Il introduisit une balle dans le canon et glissa l’arme dans sa ceinture, sous sa chemise flottante.

Il descendit alors et referma la portière sans la verrouiller.

Il n’y avait pas de lune mais la luminosité tombant du ciel brillamment étoilé permettait d’y voir relativement. L’appel lugubre des crapauds-buffles venait seul rompre le silence ambiant.

Purcell se mit à marcher pour rejoindre l’esplanade au centre de laquelle s’élevait le Monument National.

Édifié à la gloire des combattants des Forces de Sécurité morts pendant « l'Emergency », celui-ci s’inspirait du célèbre monument d’Iwo Jima, à Washington. On avait fait appel au même sculpteur et les sept gigantesques soldats de bronze brandissaient le drapeau de la Malaysia comme les Marines américains la bannière étoilée sur le sommet du sanglant Suribachi.

Sur le côté, se trouvait un pavillon à trois dômes dorés abritant le Livre du Souvenir.

Purcell s’engagea entre les arbres et les buissons qui bordaient les dalles du terre-plein. Dans l’obscurité, le groupe paraissait encore plus imposant qu’en plein jour.

Sur le point d’avancer à découvert, Purcell s’immobilisa. Il n’aimait pas beaucoup ce genre de rendez-vous en pleine nuit, loin de tout. Cela ne lui disait rien qui vaille. Il aurait préféré une entrevue dans un endroit moins propice à un mauvais coup.

À la réflexion, il haussa les épaules. À force de méfiance, il en arrivait à voir le danger partout. Les autres n’avaient aucune raison de tenter quoi que ce soit à son encontre. Il leur aurait suffi de faire la sourde oreille quand il avait entrepris de les contacter. S’ils avaient accepté l’idée de le rencontrer, c’est que cela correspondait à leur intérêt.

Pourtant, Purcell ne pouvait s’empêcher d’éprouver une sourde inquiétude. Quelque chose comme un avertissement dicté par une sorte de sixième sens…

Il se traita mentalement d’idiot. Maintenant qu’il était là, il était trop tard pour reculer. De toute façon, la machine était en marche. Ce n’était pas la première fois qu’il se trouvait sur la corde raide. Il perdrait honteusement la face en rebroussant chemin. Cela se saurait très vite et sa réputation serait grandement compromise.

D’un geste instinctif, il effleura la crosse de son Colt. Tant pis pour lui s’il avait commis une erreur d’appréciation, si l’adversaire était plus coriace qu’il ne l’avait estimé.

Mais il ne serait pas dit qu’Alastair Purcell s’était dérobé comme un couard en s’apercevant qu’il avait eu les yeux plus gros que le ventre…

Il s’avança d’un pas décidé.

Normalement, son contact devait l’attendre à l’angle du pavillon. Tout en contournant le bassin rectangulaire au milieu duquel émergeait le socle de granit du monument, il essaya de sonder l’obscurité pour l’apercevoir.

Vainement…

Il faisait trop sombre.

Parvenu à quelques mètres du pavillon dont les coupoles se détachaient contre le ciel, Purcell s’arrêta, bien en vue. C’était un défi un peu enfantin destiné à se prouver qu’il ne ressentait aucune appréhension et à montrer aux autres qu’il n’avait pas peur d’eux.

Il pensa qu’il offrait une cible magnifique pour un tireur embusqué.

Une nouvelle fois, il se traita intérieurement d’imbécile. Ce petit jeu puéril n’était vraiment plus de son âge !

Mais Purcell se retrouvait pris dans l’éternel engrenage des contradictions asiatiques. S’il s’entourait de précautions exagérées, il indiquait aux autres qu’il se méfiait d’eux et trahissait la crainte qu’ils lui inspiraient. Et s’il agissait comme il le faisait actuellement, il s’exposait dangereusement sans autre contrepartie qu’une vague satisfaction d’amour-propre.

Un jour, tout cela se terminerait très mal pour lui…

Purcell alluma tranquillement une cigarette et en tira une bouffée.

Pendant près d’une minute, rien ne se passa.

Puis une ombre parut émerger du pavillon et s’avança vers lui.

Purcell ne bougea pas.

— M. Purcell ? s’enquit l’inconnu.

— C’est moi.

— Je dois vous conduire à la personne que vous désirez rencontrer…
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Purcell fronça les sourcils avec contrariété.

— Je croyais que le rendez-vous devait avoir lieu ici ? fit-il remarquer.

— Il s’est produit un empêchement de dernière minute, dit l’homme.

C’était un Malais de petite taille, malingre et court sur pattes. Il s’exprimait dans un anglais correct, avec un accent très prononcé. Il paraissait assez jeune, mais l’obscurité estompait ses traits et ne permettait pas de lui attribuer un âge précis.

— Il est préférable que l’entretien ait lieu ailleurs, ajouta-t-il. Si vous voulez me permettre de vous conduire…

Purcell n’avait pas le choix. Dans cette affaire, c’était lui le demandeur. Il n’était pas en mesure de dicter ses conditions aux autres.

D’un autre côté, le fait que son interlocuteur se soit présenté seul sans chercher à profiter de la situation était un signe encourageant. Il aurait été facile de le supprimer alors qu’il attendait à découvert.

— D’accord, acquiesça-t-il. J’ai garé ma voiture un peu plus loin.

— Il vaut mieux que vous la laissiez ici, répliqua le Malais. Vous pourrez la reprendre plus tard. Nous vous raccompagnerons.

Purcell hocha la tête. On ne tenait sans doute pas à ce qu’il voie l’endroit où on allait l’emmener. Le Malais devait avoir des instructions pour lui bander les yeux ou lui faire enfiler une cagoule. Cela se pratiquait beaucoup au sein des sociétés secrètes. À moins qu’on ne lui fasse effectuer le trajet à l’arrière d’une camionnette dépourvue d’ouverture.

Il-verrait bien…

— Allons-y, déclara-t-il.

— Par là, fit le Malais en indiquant une allée latérale.

Ils se mirent à marcher en silence à deux mètres l’un de l’autre. Purcell savait qu’il était inutile d’interroger son cicérone. Celui-ci devait avoir reçu des instructions et éluderait poliment ses questions.

Tout en se sentant nettement plus décontracté qu’à l’arrivée, Purcell n’en demeurait pas moins sur ses gardes.

C’est probablement cette méfiance instinctive qui le sauva.

Alors qu’ils avançaient entre deux massifs d’arbustes touffus, il perçut une sorte de craquement sur sa gauche, comme si quelqu’un avait mis le pied sur une branche morte. En même temps, l’intuition brutale d’un péril imminent l’emplit tout entier.

Purcell n’était pas du genre à se perdre en vaines conjectures. La perpétuelle fréquentation du danger avait rodé ses réflexes. La seconde suivante, il opérait une rapide volte-face tandis que sa main filait vers la crosse du Colt.

Le reste se passa avec une rapidité déconcertante. Deux ombres surgirent des fourrés, de part et d’autre de l’allée. Tout en arrachant l’arme de sa ceinture, Purcell enregistra que ses adversaires s’étaient embusqués de manière à le prendre très exactement en sandwich. Cela signifiait donc qu’ils voulaient le capturer vivant.

Il fit feu sur le plus proche et pivota dans le mouvement pour faire face au second.

Celui-ci n’était plus qu’à trois mètres. Purcell écrasa de nouveau la détente, doubla en direction du premier Malais que l’extrême vivacité de sa réaction avait complètement surpris.

Les trois hommes boulèrent à terre.

Purcell ne perdit pas de temps à s’assurer s’il avait fait mouche ou s’ils s’étaient simplement jetés au sol pour échapper à son tir. Il pouvait y en avoir d’autres tapis à proximité. Sa seule chance résidait dans la fuite. Désormais, plus question de « face ». Il s’agissait plus prosaïquement de sauver sa peau.

Prêt à se frayer un chemin par la force, le doigt à la limite de la détente, Purcell s’élança à travers les taillis. Il se mit à galoper comme s’il avait le diable aux trousses.

Derrière, des cris fusèrent. Quelque part sur la droite, un appel leur fit écho. Purcell entendit un bruit de cavalcade dans son dos.

Il jura intérieurement. Non seulement un de ses trois adversaires au moins était indemne, mais il allait recevoir du renfort à brève échéance. C’était bien ce que Purcell avait craint.

Indifférent aux branches qui le cinglaient au passage, il accéléra l’allure.

S’il n’était plus tout jeune, il veillait avec soin à entretenir sa forme physique et pratiquait plusieurs sports régulièrement. Sans prétendre rivaliser avec les champions, il réalisait encore des temps plus que corrects sur des distances moyennes.

Les autres s’étant laissés surprendre par la rapidité de ses réflexes, il disposait donc d’une certaine avance. À condition que personne ne le retarde en essayant de lui barrer la route, rien n’était perdu.

Mobilisant toute sa volonté, Purcell serra les dents. Malgré tout, il se ressentait de ses récentes prouesses entre les bras de Kim. Les muscles de ses jambes lui paraissaient peser deux fois leur poids et le souffle commençait déjà à lui manquer.

Tout en continuant à courir, il braqua le Colt derrière lui sans chercher à viser et lâcha un coup de feu. Même s’il n’avait pas une chance sur un million de toucher un de ses poursuivants, cela leur donnerait à réfléchir. Il n’y a rien de tel qu’une balle sifflant dans les feuillages pour refroidir les ardeurs les mieux trempées. Il était indispensable de conserver les deux ou trois secondes nécessaires pour mettre la Mercédès en route.

Les poumons en feu, Purcell déboucha brusquement hors des taillis. Bien qu’il se soit efforcé de couper au plus court, il s’était déporté légèrement sur la gauche. La Mercédès se trouvait à plus de cinquante mètres.

Son chargeur contenait encore quatre cartouches. Purcell tira au jugé dans la direction de ses adversaires. Cela leur montrerait qu’il était bien décidé à ne pas se laisser faire et qu’il avait encore de la ressource.

Un ultime sprint lui permit d’atteindre la voiture. Le cœur battant à grands coups sourds, il constata que les autres n’avaient pas encore émergé des fourrés.

Tout en se félicitant de ne pas avoir verrouillé la portière et d’avoir laissé la clé au tableau, il ouvrit et s’engouffra derrière le volant. L’instant était critique.

Heureusement, le moteur partit à la première sollicitation. Réprimant un hurlement de joie, Purcell enclencha la première et embraya en accélérant à fond.

La puissante voiture bondit dans un crissement strident de pneus à l’instant précis où un des hommes surgissait des buissons juste devant. Lancé en pleine course, celui-ci ne parvint pas à s’arrêter à temps. L’aile le cueillit avec un choc sourd et l’envoya valser comme un pantin.

Un de moins…

Purcell passa la seconde et rentra instinctivement la tête dans les épaules pour le cas où un autre comparse se mettrait à tirer.

Rien de tel ne se produisit.

La rampe de raccordement à Parliament Way se ruait vers le pare-brise. Purcell alluma les phares et l’aborda en gardant l’accélérateur au plancher. Les pneus gémirent de façon sinistre et la lourde voiture tangua. Pendant une seconde, Purcell crut qu’il ne parviendrait pas à la contrôler. Il se cramponna au volant et réussit à sortir du virage sans dégât.

Il s’aperçut alors qu’il haletait comme un fou et qu’il ruisselait de sueur de la tête aux pieds. Ses mains furent agitées par un tremblement incoercible.

Maintenant que l’action était terminée, il en subissait le contrecoup. La réaction nerveuse se faisait sentir.

Tout en s’efforçant de reprendre sa respiration et de calmer les tremblements qui le secouaient, il songea qu’il l’avait vraiment échappé de justesse.

Cette fois, il s’en était fallu de peu…

Il ralentit et s’essuya le visage avec le pan de sa chemise. Au cours de son existence, il s’était plus d’une fois trouvé dans une situation délicate. Mais il avait rarement failli se laisser avoir comme cette nuit.

Ou alors, c’est qu’il commençait sérieusement à baisser et que le temps était venu pour lui de raccrocher. Jamais encore il n’avait éprouvé une telle frousse rétrospective.

Oui, le moment était venu de songer à la retraite…

Un sentiment d’amertume vint assombrir l’exaltation provoquée par l’idée qu’il s’en était tiré seul contre plusieurs adversaires décidés. Ses réflexes étaient encore incomparables, mais il devait reconnaître qu’il avait quelque peu cédé à la panique. Dix ans plus tôt, il aurait abattu ses trois agresseurs sans coup férir. Au lieu de s’enfuir précipitamment, il ne leur aurait laissé aucune chance de se relever pour se lancer à sa poursuite.

Purcell avait commis une faute grave. Il en était très conscient.

C’était là une indication qui ne trompait pas.

Pendant un instant, il fut tenté de boucler sa valise et de prendre le premier avion à destination de Singapour. Quelques opérations fructueuses lui avaient récemment permis de mettre un peu d’argent de côté. Grâce à ce capital, il trouverait bien le moyen de se débrouiller.

C’était la voix de la sagesse. Un miracle comme celui qui venait de se produire ne se renouvellerait sûrement pas… Puis, son tempérament combatif reprit le dessus. Si cette affaire devait marquer la fin de sa carrière, il la terminerait en beauté. Il ne serait pas dit qu’Alastair Purcell aurait mis les voiles simplement parce qu’il se faisait vieux et qu’il ne se sentait plus de taille.

Pour le moment, l’avantage était de son côté. Maintenant que l’adversaire s’était démasqué, il savait à quoi s’en tenir. En outre, il pouvait compter qu’il avait abattu au moins un de ses agresseurs lors de l’attaque. En ajoutant celui qu’il avait expédié avec la Mercédès, le bilan était nettement en sa faveur.

Il suffisait d’exploiter la situation présente pour que la balance penche définitivement de son côté.

Purcell pensa à Kim. Celle-ci était au courant du rendez-vous puisqu’il était passé par son intermédiaire. De deux choses l’une… Ou bien Kim était totalement hors du coup, ou bien elle l’avait délibérément envoyé dans un traquenard.

Dans les deux cas, Purcell devait orienter sa contre-attaque dans cette direction. Kim connaissait les autres et pourrait lui fournir le moyen de les débusquer avant qu’ils n’aient pu prendre leurs dispositions.

Si elle était innocente, le premier soin de l’adversaire serait de chercher à la supprimer pour l’empêcher de parler. Il lui sauverait probablement la vie en la mettant en garde et en l’incitant à disparaître de la circulation.

En revanche, si elle était de mèche avec ses agresseurs, Purcell marquerait un point important en s’assurant d’elle avant qu’elle n’ait été prévenue de l’échec de ses complices.

Il se souvint de l’attitude bizarre dont elle avait fait preuve quand il l’avait quittée. On pouvait l’interpréter de plusieurs manières. Simple jeu de femme amoureuse… intuition irraisonnée qu’il courait un danger… Regret de dernière minute de l’envoyer à la mort…

Cette dernière hypothèse n’était pas impossible. Les femmes obéissent plus souvent à leurs sens qu’à la raison. Purcell lui avait procuré un plaisir suffisamment intense pour qu’une impulsion la pousse sur l’instant à tenter de le retenir.

Il songea à lui téléphoner à partir de la première cabine pour la prévenir, puis il réfléchit que cela lui donnerait l’éveil si elle était dans le coup. Elle s’empresserait alors de filer avant son arrivée.

La seule solution consistait donc à se rendre au plus vite chez elle.

Purcell venait de passer le pont de la voie ferrée pour aborder Jalan Kelab quand la direction durcit et devint imprécise. En même temps, la Mercédès se mit à louvoyer de façon très caractéristique. Une des roues avant était en train de se dégonfler, si elle n’était pas déjà complètement à plat.

Réprimant un juron, Purcell freina sans brutalité pour se ranger le long du trottoir. Il n’avait vraiment pas besoin de ce contretemps !

Une fois arrêté, il descendit et contourna le capot.

C’était bien ça. Le pneu avant droit avait rendu l’âme.

Sans perdre une seconde, Purcell alla ouvrir le coffre pour sortir le cric. Heureusement, il avait fait vérifier la roue de secours dans la journée.

Il se mit au travail.

*
* *

Kim écrasa sa cigarette dans le cendrier et descendit du lit. Tout en rejetant ses cheveux en arrière d’un mouvement qui fit saillir ses seins, elle passa dans la salle d’eau.

Une douche parviendrait certainement à apaiser sa nervosité.

Après le départ de Purcell, Kim avait tenté de prolonger cet état de bienheureuse langueur qui fait suite au plaisir. Les yeux fermés, mesurant sa respiration, elle avait imaginé que Purcell était encore en elle, qu’il l’écrasait de tout son poids.

D’ordinaire, un engourdissement serein ne tardait pas à la gagner. Elle finissait par s’endormir en rêvant que son amant la possédait. Cette fois, cela n’avait pas marché. Si ses fibres conservaient l’empreinte de l’homme, le cœur n’y était pas. La réalité formait écran entre son corps et son esprit.

Elle savait que Purcell n’était plus là, qu’il ne la ferait plus jamais jouir.

Seule une douche pouvait lui apporter la paix des sens.

Kim injuria Purcell en pensée. Cet imbécile avait voulu à tout prix aller au rendez-vous. Il n’avait rien compris !

Pourtant, elle avait fait ce qu’il fallait pour le retenir. En toute honnêteté, Kim dut reconnaître que ce n’était pas tout à fait vrai. Dès le départ, elle savait que sa manœuvre n’aboutirait à aucun résultat. Son attitude était uniquement destinée à faire taire sa conscience. C’était une fausse excuse, si elle avait vraiment voulu retenir Purcell, il aurait suffi de lui dire ce qui l’attendait au Memorial Park.

Pour être exact, Kim l’ignorait. Les autres n’étaient pas entrés dans le détail, mais il n’était pas difficile d’imaginer le sort qu’ils réservaient à Purcell.

Elle eut un mouvement de colère.

Tant pis pour lui ! Purcell n’avait qu’à se mêler de ses affaires au lieu de s’occuper de celles des autres. Ce n’était pas le premier homme qui lui donnait du plaisir. Kim n’avait pas la moindre envie qu’il soit le dernier…

Si elle lui avait dit la vérité, ses jours auraient été irrémédiablement comptés. Les autres ne plaisantaient pas avec les traîtres. Elle aurait peut-être pu leur échapper pendant un certain temps, mais ils auraient fini par la retrouver tôt ou tard. Ils étaient assez puissants pour posséder des intelligences partout. Leur vengeance était toujours terrible.

Kim ne tenait pas à finir avec les seins coupés et les entrailles transpercées par un long pal de bambou enfoncé dans le ventre jusqu’à l’estomac.

Avec cette forme de supplice, on mettait des heures et des heures à mourir. La souffrance était épouvantable.

Kim frissonna et sa peau se hérissa. Elle aimait trop la vie et le plaisir. La seule idée qu’un poignard glacé pût la pénétrer et la déchirer mortellement la révulsait.

Tant pis pour Purcell !

Elle écarta le rideau de plastique empêchant la douche d’éclabousser le carrelage. Alors qu’elle avançait le pied pour enjamber le rebord du bac, le téléphone sonna.

Kim sursauta. Son cœur fit un bond dans sa poitrine.

Ce ne pouvait pas être Purcell et elle n’attendait aucun appel. À cette heure, il ne s’agissait sûrement pas d’une amie ou d’un admirateur. Quelque chose d’imprévu avait dû se produire, c’était certain.

Brusquement inquiète, Kim hésita. Elle eut comme première réaction de ne pas répondre et de boucler sa porte. En admettant même, ce qui était tout à fait improbable, que Purcell revienne, il croirait qu’elle continuait de bouder.

À la réflexion, Kim estima que cela ne ferait que repousser le problème. Autant savoir à quoi s’en tenir tout de suite.

Elle revint dans la chambre et se décida à décrocher.

— Allô ?

— Il faut que tu quittes immédiatement ton appartement, déclara rapidement son correspondant. Purcell a réussi à filer. Il risque de débarquer chez toi d’une seconde à l’autre.

— Mais…

— Exécution, trancha la voix avec brusquerie. Ne discute pas, sinon tu sais ce qui te pend au nez…

— Très bien, je vais le faire, s’empressa d’assurer Kim, la gorge nouée. Je vais aller chez une amie. Je…

— Tu as intérêt à ne pas traîner, coupa son interlocuteur. Et tâche de tenir ta langue !

Clac ! Il avait déjà raccroché.

Pendant une seconde, Kim demeura sans bouger, l’appareil à la main. La nouvelle que Purcell avait réussi à s’en tirer la laissait pétrifiée. Elle l’imagina faisant irruption dans la chambre pour lui faire avouer le nom des autres.

Brusquement, elle claqua le combiné avec violence sur son socle et se précipita pour enfiler son slip et sa robe.

Pas le temps de sortir du linge propre du placard !

Sa peau avant tout…

*
* *

Purcell arrêta la Mercédès au début de la rue, éteignit les lumières et coupa le moteur. Il descendit en laissant la vlé au tableau et repoussa la portière sans la claquer.

Inutile d’opérer une arrivée en fanfare.

Kim habitait à la périphérie est de K.L., sensiblement à mi-distance entre le parc d’attractions « B. B. » et la prison Pudu. C’était un quartier tranquille de petits immeubles anciens et de maisons individuelles entourées de jardinets. À cette heure, les commerçants chinois ou indiens avaient baissé les rideaux de fer de leurs boutiques depuis longtemps. Le plus grand calme régnait. Il n’y avait plus un chat dehors.

Tout en s’éloignant de la voiture, Purcell vérifia machinalement la présence de son Colt glissé dans sa ceinture. Il avait pris la précaution d’engager le chargeur de rechange qu’il conservait dans la boîte à gants en même temps que l’arme.

De ce côté-là, il était prêt à faire face à toute éventualité.

Bien qu’il l’eût fait vérifier la veille, la roue de secours perdait de l’air par la valve. Le clapet était simplement dévissé en partie, mais le pneu était à moitié dégonflé. Purcell avait été obligé de faire un détour par une des deux seules stations-service ouvertes pendant la nuit. Après le changement de roue, l’obligation où il s’était trouvé de rouler presque au pas lui avait fait perdre pas mal de temps.

Dans ces conditions, il n’était pas impossible que les autres aient comblé leur retard.

Redoublant d’attention, Purcell s’approcha de l’immeuble de Kim. Il possédait une mémoire visuelle assez remarquable et put constater qu’aucun nouveau véhicule n’était venu se garer le long des trottoirs. Les voitures présentes n’avaient pas bougé depuis le moment où il avait quitté l’endroit. La rue offrait le même aspect paisible et rassurant.

Il y vit un indice encourageant. L’adversaire, s’il avait été déjà sur place à l’attendre, serait nécessairement arrivé en voiture.

Un deuxième élément lui donna à penser qu’il conservait toujours son avance sur les autres. Les persiennes de Kim laissaient filtrer de la lumière.

Elle était là et devait l’attendre comme il le lui avait demandé. Cela voulait dire qu’elle n’était pas dans le coup. Autrement, on l’aurait prévenue qu’il avait réussi à échapper au piège qu’on lui avait tendu.

Purcell sourit. Kim allait avoir une sacrée surprise !

Il s’approcha de la porte de l’immeuble. Celle-ci n’était jamais fermée à clé, même la nuit. Par prudence, il referma ses doigts sur la crosse du Colt, puis il entra.

Ils étaient au moins deux et devaient être cachés derrière le battant fixe de la porte. Ils lui tombèrent dessus alors qu’il faisait un pas pour allumer la minuterie.

Purcell parvint à dégager son arme. Rageusement, il tira sur une des ombres indistinctes qui s’agrippaient à lui pour l’immobiliser. Un hurlement de douleur accompagna le coup de tonnerre de la détonation.

Conscient qu’il jouait son va-tout, Purcell rua désespérément pour se libérer.

Il fit feu de nouveau en essayant de pivoter pour balayer l’espace autour de lui. Un second cri sauvage lui prouva qu’il avait fait mouche une autre fois.

Pendant un instant, il put nourrir l’espoir de s’en sortir.

Soudain, il eut l’impression que sa tête éclatait. Une douleur fulgurante lui traversa le cerveau et une flamme pourpre explosa devant ses rétines. La mort dans l’âme, il se dit qu’il y en avait un troisième et que celui-ci venait de l’assommer par-derrière.

Il trouva encore la force de presser la détente du Colt. Puis un deuxième coup aussi violent que le premier l’atteignit à la base du crâne.

Ses jambes se dérobèrent sous lui tandis que ses doigts laissaient échapper le Colt. Il voulut hurler son refus.

Il sombra dans un puits sans fond.


CHAPITRE

3

Hubert Bonisseur de la Bath entra dans le bureau et laissa le planton refermer la porte.

M. Smith était en train de téléphoner. Hubert s’approcha d’un des fauteuils de cuir réservés aux visiteurs, se laissa glisser dedans et croisa ses longues jambes. Il était vêtu d’un costume gris de coupe stricte, agrémenté d’une cravate à rayures bleues et grises. Son visage de prince pirate, tanné, buriné, était parfaitement détendu.

Au bout d’un instant, M. Smith reposa le téléphone. Il regarda Hubert à travers les verres épais de ses lunettes de myope qui le faisaient ressembler à une vieille grenouille mélancolique.

— Comment va, vieux garçon ? s’enquit-il. Bien remis de vos émotions (1) ?

— Tout à fait, répondit Hubert. Je vous remercie.

— Tant mieux, dit M. Smith. Je suis bien content pour vous.

Il considéra son visiteur d’un œil globuleux et poussa un soupir.

— Vous paraissez en pleine forme, constata-t-il. J’aimerais avoir votre santé…

Hubert vit le moment où il allait être question de foie ou de prostate. Nul n’ignorait que le directeur de la C.I.A. connaissait quelques soucis de ce côté-là. Ces derniers temps, c’était même devenu un de ses sujets de conversation favoris.

— Je peux vous indiquer un remède souverain, se hâta d’enchaîner Hubert. Prenez huit jours de congé et partez en Floride avec une fille. En revenant, vous vous sentirez vingt ans de moins…

M. Smith parut envisager la suggestion avec une grande nostalgie. Décidément, sa prostate devait aller encore plus mal qu’on ne le supposait.

— Je n’en ai malheureusement pas le temps, se plaignit-il. Je ne peux pas bouger d’ici en ce moment. La situation internationale n’est pas très brillante.

Hubert songea que c’était un alibi bien commode mais se garda de lui en faire la remarque.

— Que savez-vous de la Malaysia ? questionna M. Smith en changeant de sujet.

Hubert arrangea le pli de son pantalon.

— La Malaysia est constituée par la réunion de la Malaya, nom donné à la fédération des onze États de la péninsule malaise, du Sarawak ainsi que du Sabah, deux anciennes colonies britanniques du nord de Bornéo, récita-t-il. Singapour en a également fait partie de 1963 à 1965, mais a préféré s’en retirer pour diverses raisons politiques et économiques.

M. Smith hocha la tête en manière d’acquiescement.

— Je vois que vous vous tenez au courant, constata-t-il.

— La Malaysia est le premier producteur mondial de caoutchouc naturel, poursuivit Hubert. Elle fournit aussi environ le tiers de tout l’étain produit dans le monde. Elle a à sa tête un roi élu par le conseil des chefs d’État et portant le titre de Yang Di-Pertuan Agong.

M. Smith approuva de nouveau.

— Et encore ?

— Elle compte un peu plus de dix millions d’habitants, continua Hubert. Sa population se compose principalement de Malais, de Chinois et d’indiens. On trouve aussi quelques Blancs et des Métis de toutes les variétés. Sans oublier les peuplades de Bornéo comprenant des Kadazans, des Kadayans, des Muluts, des Ibans et des Dayaks coupeurs de tête.

M. Smith eut un froncement de sourcils réprobateur.

— Je ne vous conseille pas de dire ça quand vous serez là-bas, fit-il. On vous prendrait pour un affreux colonialiste. Le gouvernement de Kuala Lumpur affirme qu’ils sont aussi civilisés que vous ou moi et qu’il y a très longtemps qu’ils ont perdu l’habitude de couper les têtes. La dernière fois que cela leur est arrivé, c’était pendant la Seconde Guerre mondiale. Mais c’était par pur patriotisme et les victimes étaient toutes des Japonais ou des traîtres…

— Bien entendu…

Sur un geste d’invitation de M. Smith, Hubert poursuivit :

— Officiellement, la Malaysia est un État multiracial où tout le monde bénéficie des mêmes droits et vit dans une complète harmonie, ajouta-t-il. En fait, les diverses populations se supportent plus ou moins en attendant la première occasion de régler leurs comptes. On l’a vu au cours des émeutes raciales de 1969 et des divers incidents qui se sont produits depuis.

Il s’interrompit.

— Les Malais ne peuvent pas sentir les Chinois et ceux-ci le leur rendent bien. La seule chose sur laquelle les uns et les autres soient vraiment d’accord, c’est pour détester encore plus les Indiens. Quant aux Dayaks, Ibans ou Muluts, tout le monde les considère unanimement comme des sauvages tout juste bons à vivre au fin fond de la jungle en fabriquant des sarbacanes et des colliers de coquillages…

M. Smith soupira.

— Allons, allons, vieux garçon, ne faites pas de mauvais esprit…

— À cela, continua Hubert imperturbablement, il faut ajouter que les Malais sont farouchement musulmans, que les Indiens sont en majorité hindouistes et que les Chinois sont bouddhistes, confucianistes ou taoïstes. Sans parler des Dayaks qui sont animistes…

M. Smith eut l’air accablé.

— En outre, tous ces gens-là ont encore d’autres raisons de se bouffer le nez entre eux, enchaîna Hubert. Grâce à la Constitution qu’ils ont fait voter, les Malais se sont assuré les rênes du gouvernement sans qu’on puisse les en déloger. De leur côté, les Chinois tiennent la presque totalité du commerce et de l’industrie. Les premiers voudraient s’approprier les richesses des seconds lesquels donneraient volontiers un petit coup de pouce aux événements pour s’emparer du pouvoir que détiennent les premiers…

M. Smith leva une main rondelette de prélat.

— Cela suffit, dit-il sombrement. N’en jetez plus !

— En résumé, conclut Hubert, la Malaysia est un assez joli baril de poudre qui pourrait fort sauter un jour ou l’autre. Je suppose que c’est pour cette raison que vous m’envoyez là-bas ?

— Il y a de ça, admit M. Smith.

Il ôta ses lunettes et entreprit d’en polir les verres au moyen d’une minuscule peau de chamois tirée de son gousset.

— Vos opinions sont peut-être un peu excessives, mais vous avez mis le doigt sur le véritable problème de la Malaysia, ajouta-t-il. Depuis la fin de l’insurrection armée des années cinquante, le communisme ne représente plus une menace réelle. Il ne reste plus que quelques poignées de rebelles qui se cachent dans la jungle au nord du pays, à cheval sur la frontière thaïlandaise. Une bonne moitié d’entre eux est d’ailleurs composée d’authentiques bandits de grand chemin.

— Le brigandage et la piraterie ont toujours été des activités prospères dans cette région, fit remarquer Hubert. Ça ne date pas d’aujourd’hui.

M. Smith approuva.

— C’est pourquoi le gouvernement ne s’en inquiète pas trop, dit-il. De temps à autre, on organise des opérations de nettoyage en application des accords de coopération qui existent entre Bangkok et Kuala Lumpur. Elles permettent d’attraper deux ou trois commies, mais les autres arrivent généralement à passer au travers des mailles du filet.

Il replaça ses lunettes sur son nez.

— Ces montagnes sont très peu peuplées et difficilement accessibles. Pour les ratisser efficacement, il faudrait vingt fois plus de soldats. Alors, le gouvernement se contente de tenir les maquisards en haleine pour les empêcher de se renforcer ou d’aller ailleurs. Dans ces conditions, on ne peut pas dire qu’ils représentent une menace organisée.

Dans un coffret en bois placé sur son bureau, M. Smith prit un cigare. Il le passa sous ses narines, le huma avec satisfaction et l’alluma au moyen d’un briquet à gaz. Il tira une bouffée et envoya la fumée vers le plafond.

— En revanche, il n’en va pas de même pour la situation raciale, dit-il.

Hubert sut que son chef allait aborder le sujet qui motivait sa convocation. Il se cala confortablement au fond de son fauteuil, posa les mains sur ses genoux et écouta, attentif.

— Comme vous l’avez fait observer, les différentes communautés ne font pas toujours bon ménage entre elles, poursuivit M. Smith. Lorsque les esprits sont échauffés et qu’un incident survient, il leur arrive même de s’étriper assez férocement.

Il marqua une pause.

— Jusqu’à présent, il ne semble pas que cette agitation ait été orchestrée de l’extérieur, déclara-t-il. Mais le terrain s’y prête. Certaines personnes pourraient être tentées de verser de l’huile sur le feu.

Hubert savait que le patron de la C.I.A. n’avait pas pour habitude de s’avancer à la légère. À partir du moment où il émettait une telle supposition, on pouvait être certain qu’il y avait effectivement anguille sous roche.

— Le choix est assez limité. En dehors de Moscou et de Pékin…

M. Smith l’interrompit du geste.

— Pour l’instant, ce n’est qu’une simple hypothèse, affirma-t-il. Je suis forcé d’envisager cette possibilité, mais nous ne possédons pas la moindre preuve. Toutefois…

— Mieux vaut prévenir que guérir, compléta Hubert.

M. Smith opina.

— Exactement, fit-il.

Il ouvrit une chemise cartonnée et en sortit une photo qu’il tendit à Hubert.

— Je ne pense pas que vous l’ayez connu, déclara-t-il. Il s’appelait Alastair Purcell.

Hubert nota que M. Smith s’exprimait au passé. Il examina l’épreuve. Celle-ci montrait un homme plus tout jeune, légèrement empâté, au visage énergique.

— On l’a retrouvé dans un terrain vague à la périphérie de Kuala Lumpur, expliqua M. Smith. Arrêt du cœur. Auparavant, on l’avait torturé de façon plutôt atroce.

Hubert reposa la photo sur le bureau et croisa de nouveau les jambes. Combien de fois M. Smith ne lui avait-il pas annoncé en préambule la mort d’un homme avant de l’envoyer en mission…

— Purcell était un de nos agents occasionnels, continua M. Smith. Il avait pas mal bourlingué dans tout l’Extrême-Orient et s’était livré à toutes sortes de trafics plus ou moins licites. Nous le soupçonnions de manger à plusieurs râteliers mais ses informations étaient la plupart du temps exactes et il n’a jamais essayé de nous intoxiquer.

— Quels râteliers ?

— Probablement les Anglais, répondit M. Smith. Peut-être d’autres…

— Sait-on qui l’a tué ?

M. Smith secoua la tête.

— Il avait contacté notre résident à Kuala Lumpur pour le prévenir qu’il croyait être sur une histoire sensationnelle. Il s’est contenté d’affirmer qu’il pourrait bien y avoir de sérieux incidents sous peu. Mais il a refusé de fournir des détails ou d’indiquer d’où il tenait son information.

— Il faut croire que celle-ci reposait sur quelque chose…

— Certainement, acquiesça M. Smith. Encore qu’il ait pu être supprimé pour une histoire n’ayant aucun rapport. Ainsi que je vous l’ai dit, il trempait dans pas mal de combines. Des associés qu’il aurait floués ont pu vouloir se venger à leur façon.

À son ton, Hubert sentit qu’il n’en croyait rien. Il pratiquait son chef depuis trop d’années pour être dupe. Il était même possible que M. Smith possède d’autres renseignements dont il ne voulait pas parler.

— Notre résident a eu l’impression que Purcell attendait une confirmation avant de lâcher ses tuyaux, dit-il. Il pense qu’il devait avoir un rendez-vous.

Il téta songeusement son cigare.

— La Malaysia revêt une grande importance dans l’échiquier international, reprit-il. L’Occident a besoin de son caoutchouc et de son étain. Nous n’aimerions pas que le pays bascule dans le camp adverse. Ce serait un coup dur pour nous.

Il marqua un temps d’arrêt.

— Trouvez pourquoi Purcell est mort, déclara-t-il. Si c’est une affaire sordide de trafiquants, cela vous aura au moins fait voir le pays. Dans le cas contraire…

Hubert savait ce que cela voulait dire.

— Supposons que je tombe sur quelque chose de très gros et de très ennuyeux ?

M. Smith eut un geste vague.

— Débrouillez-vous, vieux garçon, le contribuable vous paie pour ça…

Hubert comprit que l’entretien était terminé. Il se leva.

— Le résident a reçu l’ordre de se mettre à votre disposition, dit encore M. Smith. Vous trouverez ses coordonnées et tout le reste dans les « instructions détaillées ». Howard va vous les remettre…
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Hubert dénicha une table libre dans un coin, s’assit et posa devant lui l’exemplaire du Straits Times qu’il avait acheté juste avant de venir.

Un coup d’œil à sa montre lui confirma qu’il était en avance d’une dizaine de minutes. C’était exprès qu’il avait choisi d’arriver avant le résident. Une vieille habitude.

Bien qu’il ne fût pas encore l’heure des cocktails, la salle du Golden Dragon Bar était déjà à moitié pleine. L’assistance était composée en majorité d’Européens, mais il y avait aussi quelques Malais et plusieurs Chinois. L’ambiance, feutrée, était de bon ton.

Un jeune serveur souriant, vint s’incliner devant Hubert. L’établissement étant licensed, celui-ci commanda un « J. & B. » avec du soda. Le serveur s’éclipsa.

Le Golden Dragon Bar faisait partie du célèbre restaurant Mandarin Palace, lui-même rattaché au Fédéral Hôtel où Hubert était descendu. C’était un endroit assez étonnant, dans le style chinois moderne, avec une moquette et des sièges rouge vif, des séparations de bois laqué finement ouvragé, des plafonds sculptés et des panneaux muraux composant des bas-reliefs en bois doré.

Dans ce décor luxueusement baroque, un énorme cendrier à pied en plastique blanc et métal chromé, à moins que ce ne fût un crachoir de dentiste oublié là par mégarde…

Hubert attendit que le serveur lui ait apporté son « J. & B. » puis déplia son journal de manière à ce que la première page soit bien visible. Puisque ce signal de reconnaissance figurait dans les « instructions détaillées », autant s’y plier.

Les nouvelles ne présentaient pas grand intérêt. Le premier ministre thaïlandais, Thanom Kittikachorn, et son homologue malaysien, Tun Abdul Razak, s’étaient rencontrés à Bangkok pour un échange de vues. Le communiqué publié à la suite des entretiens réaffirmait leur volonté commune d’intensifier la lutte contre les « terroristes » implantés de part et d’autre de la frontière entre les deux pays.

À part ça, rien de bien nouveau. On se faisait la guerre sans se battre au Proche-Orient et on se battait sans se faire la guerre en Indochine…

Hubert avait posé le pied sur l’aéroport international de K.L. quelques heures auparavant. Il s’était aussitôt fait conduire au Fédéral Hôtel où une chambre De Luxe Poolside View lui avait été réservée au nom de Hubert Spain.

Le rendez-vous avec le résident étant prévu pour plus tard, il en avait profité pour dormir un peu afin de rattraper le décalage horaire entre les États-Unis et la Malaysia.

Tout en parcourant d’un œil distrait un article consacré au développement économique du Sarawak, Hubert surveillait l’entrée. À Washington, il avait pu voir une photo du résident. Il ne risquait pas de le manquer si celui-ci ne le remarquait pas.

Le scotch d’Hubert avait baissé de moitié quand le résident pénétra dans la salle. Hubert le reconnut tout de suite. De son côté, ce dernier avait jeté un regard circulaire qui s’était arrêté sur l’exemplaire du Straits Times.

Il s’approcha avec le sourire, main tendue.

— M. Spain, je suppose ? s’enquit-il. Avez-vous fait bon voyage ?

Hubert s’était levé.

— Très bon, répondit-il. Comment allez-vous, M. Davis ?

Le résident s’appelait Kenneth Davis. Hubert devait l’appeler par son nom afin d’éliminer toute méprise dans l’éventualité où il n’aurait pas été le seul à lire le Straits Times. Le contact était donc établi suivant les règles.

La poignée de main de Davis était ferme. Hubert l’invita à prendre place à côté de lui.

— Asseyez-vous, fit-il en repliant son journal. Que boirez-vous ?

Davis jeta un coup d’œil au « J. & B. » posé devant Hubert.

— Même chose que vous, répondit-il en appelant le serveur d’un signe.

Le résident était un grand type de corpulence plutôt mince, vêtu d’un costume clair. Il fallait vraiment l’avoir lu dans son dossier pour deviner que c’était un métis. Le sang européen dominait largement chez lui. Ses yeux clairs n’étaient qu’imperceptiblement bridés et son visage était à peine plus foncé que celui d’un colonial à la peau tannée par le soleil des tropiques.

Bien que l’examen d’Hubert fût des plus discrets, Davis s’en rendit compte. Il devait avoir hérité de la susceptibilité à fleur de peau qui se manifeste chez certains coloured dès qu’il est question de leurs origines. Sans doute, comme beaucoup, en faisait-il un complexe.

— Cela ne se remarque pas tellement, n’est-ce pas ? fit-il d’un ton faussement détaché.

Hubert aurait pu feindre de ne pas comprendre l’allusion. Cependant, il sentit qu’il commettrait une erreur en tournant autour du pot.

— Vraiment pas, assura-t-il avec franchise. Il faut le savoir.

Davis lui adressa un regard appuyé, comme s’il cherchait à voir s’il était sincère. L’arrivée du serveur créa une diversion. Tandis que Davis passait sa commande, Hubert songea que c’était peut-être une erreur d’avoir choisi pour résident un homme qui faisait preuve de telles réactions épidermiques.

Davis attendit que le serveur soit reparti et s’assura que personne ne leur prêtait attention. La table voisine était inoccupée et les plus proches consommateurs discutaient avec animation du cours mondial de l’étain.

— Que savez-vous exactement ? questionna Davis en sortant ses cigarettes.

Hubert refusa du geste.

— Uniquement ce que vous avez indiqué dans votre rapport, répondit-il.

Voyant que Davis gardait son paquet tendu vers lui, il précisa.

— Merci beaucoup, je ne fume pas…

Davis hésita et prit une cigarette qu’il alluma. Il était visible qu’il se demandait si Hubert disait vrai ou s’il refusait de fumer ses cigarettes. Décidément, ce type se conduisait comme s’il avait la peau à vif.

Hubert préféra faire comme s’il ne s’apercevait de rien. Il serait toujours temps de mettre les choses au point une fois pour toutes si la nécessité s’en faisait sentir.

— Votre rapport est très complet, déclara-t-il. Si cela ne vous ennuie pas, j’aimerais l’entendre une nouvelle fois de vive voix. Cela me permettra de me faire une meilleure idée de Purcell et de vous demander éventuellement des précisions au passage.

Davis eut de nouveau son expression d’écorché qu’on aurait trempé dans la saumure.

— Comme vous voudrez…

Il attendit que le serveur ait déposé son « J. & B. » devant lui.

— À votre santé, dit Hubert en levant son verre.

Ils burent, puis Davis tira une bouffée de sa cigarette.

— Alastair Purcell était un de ces hommes toujours prêts à tremper dans n’importe quoi pourvu que cela rapporte, expliqua-t-il. C’était une sorte d’aventurier que les scrupules n’empêchaient sûrement pas de dormir. Il ne faisait pas du renseignement par idéologie. Les informations qu’il pouvait récolter, il les monnayait au prix fort. Il est même probable qu’il s’arrangeait pour les vendre aussi à d’autres qu’à nous.

En substance, Davis se contenta de répéter ce qu’avait dit M. Smith et ce qu’Hubert avait pu lire dans le dossier qu’on lui avait remis.

— On a retrouvé son corps dans un terrain vague le long de la route de Sungai Besi, conclut-il. Ses meurtriers l’ont torturé à mort. L’autopsie pratiquée par la police a établi que le cœur avait lâché. D’autre part, sa Mercédès avait été abandonnée sur le parking du stade Merdeka.

— Je suppose qu’il y a eu une enquête ?

Davis haussa les épaules.

— Pour la police, Purcell était un trafiquant notoire, fit-il. Elle a conclu à un règlement de comptes sans chercher plus loin.

— Qu’en pensez-vous ?

— Tout est possible, admit Davis. Il a peut-être essayé de doubler des associés et ceux-ci se seront vengés. Mais je n’y crois pas. La coïncidence serait trop grande. N’oubliez pas qu’il m’a appelé la veille pour m’annoncer qu’il était sur une histoire sensationnelle qui nous intéressait directement.

Il marqua un temps d’arrêt.

— Dans ces conditions, il est plus vraisemblable qu’on l’aura liquidé pour l’empêcher de parler. Par la même occasion, on aura voulu lui faire dire ce qu’il m’avait déjà raconté…

Devant le froncement de sourcils d’Hubert, il enchaîna.

— Peu importe qu’il ait indiqué mon nom, les autres devaient déjà le savoir. Ici, à force de nous côtoyer et de travailler sur les mêmes histoires, nous finissons par nous connaître tous plus ou moins. Je pourrais vous citer le nom du résident de l’I.S. ou celui du Centre…

Hubert n’aimait pas du tout ça. Davis dut s’en apercevoir.

— Ne croyez pas que je vous aie forcément brûlé en venant vous retrouver ici, précisa-t-il. Je rencontre chaque jour une bonne vingtaine de personnes pour mes affaires. Il faudrait trop de monde pour les surveiller toutes, sans compter que le résultat serait négatif quatre-vingt-dix-neuf fois sur cent…

Il écrasa le mégot de sa cigarette dans le cendrier.

— Au contraire, le fait que nous nous soyons affichés ouvertement donnera à penser que vous n’êtes pas de la partie…

Hubert en était beaucoup moins sûr ! Les méthodes du résident étaient pour le moins décontractées. Il se promit d’en toucher deux mots à M. Smith à la première occasion.

— Pour en revenir à Purcell, il avait une maîtresse, reprit Davis. Une fille nommée Kim Li-Soong, qu’il entretenait. Une métisse…

Il s’interrompit, espérant sans doute surprendre une réaction chez Hubert. Celui-ci ne broncha pas.

— Le jour de sa mort, il a passé la soirée avec elle, continua Davis. Il l’a quittée un peu avant minuit en lui disant qu’il allait à un rendez-vous et qu’il ne rentrerait pas de la nuit. Elle est alors allée dormir chez une amie. La police a vérifié.

Hubert haussa un sourcil intéressé. Ce dernier point ne figurait pas dans le rapport que le résident avait envoyé à Washington.

— Je suppose qu’elle avait prévenu l’amie en question bien avant ? s’enquit-il.

Davis eut un geste d’ignorance.

— Je n’en sais rien, avoua-t-il. Je ne l’ai pas interrogée personnellement. Pourquoi ?

Hubert le regarda fixement.

— Vous débarqueriez à minuit sans prévenir, si vous aviez l’intention de passer la nuit chez quelqu’un ?

Davis pinça les lèvres.

— Évidemment, non…

— D’autre part, reprit Hubert, vous ne trouvez pas que c’est un peu tard pour une visite ? De plus, si Purcell et elle ont occupé leur soirée comme un homme et une femme le font habituellement, votre Kim devait avoir plutôt envie de rester dans son lit…

Davis se rembrunit.

— Je n’avais pas pensé à ça…

Hubert fit claquer sa langue.

— Parlez-moi un peu d’elle, fit-il. Elle commence à m’intéresser…

*
* *

Bien que la nuit fût tombée depuis un certain temps, des bandes d’enfants jouaient encore dans les rues. Des adolescents paradaient sur des vélomoteurs ou des scooters.

Faute de plaques indicatrices aux carrefours, Hubert dut demander son chemin à deux reprises.

Davis n’avait pas chômé, il fallait lui rendre cette justice. Pendant qu’Hubert dînait, il s’était arrangé pour interroger l’amie de Kim. Il n’avait pas expliqué comment il s’y était pris, mais l’essentiel était qu’il y soit parvenu.

Il avait ainsi établi que Kim avait débarqué chez son amie sans prévenir, alors que celle-ci dormait déjà. Elle lui avait raconté qu’elle n’arrivait pas à trouver le sommeil après le départ de Purcell.

Ce n’était pas la première fois qu’elles couchaient toutes les deux chez l’une ou chez l’autre. L’amie ne s’était pas trop étonnée malgré l’heure tardive. Kim était un peu fantaisiste…

Maintenant, Hubert était curieux d’entendre ses explications.

Il finit par trouver la bonne rue, chercha l’immeuble correspondant à l’adresse que Davis lui avait indiquée. Des gosses, qui jouaient à taper dans une balle, s’arrêtèrent pour l’observer avec curiosité tandis qu’il garait son Austin de location le long du trottoir. En Inde ou dans beaucoup de pays arabes, ils se seraient précipités pour mendier des pièces. Ici, ils se contentaient de regarder sans approcher.

Ils se remirent à jouer quand Hubert se dirigea vers la porte de l’immeuble. Celle-ci était ouverte. Il pénétra dans un couloir, tâtonna en quête de la minuterie. La lumière fonctionnait. Hubert emprunta l’escalier conduisant aux étages. Une odeur de friture, d’épices et d’encens flottait dans l’air. On entendait un poste de radio ou de télévision.

Hubert fut bientôt devant la porte de Kim. Une carte de visite punaisée au battant indiquait son nom à la fois en caractères latins et en idéogrammes chinois. Hubert sonna.

Aucun bruit ne filtrait de l’appartement et il crut tout d’abord qu’il n’y avait personne. Il s’apprêtait à appuyer une nouvelle fois sur le bouton de la sonnette quand le claquement d’un verrou retentit de l’autre côté de la porte. Celle-ci fut ouverte.

Davis avait beau l’avoir prévenu que Kim était très belle, Hubert reçut un choc à sa vue. Il avait rarement vu une fille aussi splendide que celle-là !

Kim portait un kimono de soie noire orné de broderies rouge vif dessinant des motifs compliqués autour d’une sorte de dragon furieux. Malgré l’ampleur du vêtement, on devinait un corps ferme aux proportions idéales.

Elle considéra son visiteur avec une lueur interrogative dans le regard. Elle avait un visage ravissant, d’une grande pureté de lignes, avec d’immenses yeux de biche.

— Miss Li-Soong ? s’enquit Hubert en s’inclinant.

Elle battit des cils.

— C’est moi…

— Je m’appelle Hubert Spain, dit Hubert. Je suis un parent éloigné d’Alastair Purcell. J’aimerais vous parler.

La jeune femme eut l’air très légèrement surpris.

— Je suis désolé de vous importuner à cette heure, affirma Hubert. Je suis arrivé à Kuala Lumpur dans l’après-midi. Je ne vous retiendrai qu’un instant.

Elle parut hésiter.

— Je vous dérange peut-être ? fit Hubert. Dans ce cas…

Elle secoua la tête et s’effaça.

— Entrez, je vous prie…

— Merci…

Après avoir refermé la porte derrière lui, elle le conduisit dans une pièce de séjour. L’ameublement était moderne, avec quelques objets et bibelots traditionnels qui apportaient une note d’exotisme plus en rapport avec l’occupante des lieux. Dans un coin, sur un guéridon, l’inévitable téléviseur, éteint pour le moment.

— Asseyez-vous, invita Kim en indiquant les deux fauteuils disposés devant une petite table basse.

Elle-même prit place sur une banquette, en face d’Hubert.

— Vous voulez me parler d’Alastair Purcell ? demanda-t-elle.

Hubert acquiesça.

— Je cherche à savoir ce qui lui est arrivé exactement, dit-il. La nuit de sa mort, il a passé un moment ici avec vous ?

— C’est vrai…

La jeune femme ne paraissait pas tellement affectée par la disparition de son amant. Hubert nota aussi qu’elle ne lui avait pas proposé à boire.

— J’aimerais que vous me racontiez cette soirée, reprit-il.

Elle plissa le front.

— Je ne vois pas en quoi cela pourrait vous avancer, observa-t-elle. D’ailleurs, j’ai déjà…

— Je sais que la police vous a interrogée, intervint Hubert. Mais vous deviez être sous le coup de l’émotion. Vous avez pu oublier certains détails…

Kim haussa les épaules, le regard voilé par la contrariété.

— Il y a des détails qu’une femme préfère garder pour elle, répliqua-t-elle. Je pense que vous le comprendrez et que vous n’allez pas m’obliger à vous raconter comment nous faisions l’amour !

— Loin de moi cette idée, protesta Hubert. Il est parfois utile de se documenter, mais j’ai toujours préféré les travaux pratiques aux cours théoriques…

Une légère rougeur colora les pommettes de la jeune femme.

— Vous êtes un…

— Ne le dites pas, coupa Hubert. Parlez-moi plutôt de cette soirée.

Elle fronça les sourcils, au bord de la colère. Comme s’il ne remarquait rien, Hubert lui sourit largement, très décontracté. Devant cette attitude tranquillement assurée, elle prit le parti de hausser de nouveau les épaules.

— Il n’y a pas à faire de mystère, déclara-t-elle. Alastair est venu me rejoindre comme c’était dans ses habitudes. Il m’a quittée vers onze heures et demie parce qu’il avait un rendez-vous. Il ne m’a pas dit avec qui, il s’est contenté de préciser qu’il ne reviendrait pas cette nuit-là…

Elle s’interrompit.

— Après son départ, je suis allée dormir chez une amie, conclut-elle.

Hubert feignit l’étonnement.

— Comme ça, en pleine nuit ?

Kim hésita.

— Je vais peut-être vous paraître stupide, finit-elle par dire. Mais j’avais comme un pressentiment. Il m’a semblé que des esprits mauvais rôdaient dans l’appartement. J’ai préféré aller coucher ailleurs…

Hubert savait les Asiatiques très superstitieux. En Malaysia, plus que partout ailleurs, les hantus (2) et les pawangs (3) tenaient une place considérable dans la vie de tous les jours.

C’était quand même une explication un peu trop pratique… L’amie avait dû la prévenir qu’on l’avait questionnée et elle n’avait rien trouvé de mieux pour se justifier.

Kim dut percevoir le scepticisme d’Hubert.

— Libre à vous de me croire ou non, fit-elle. Mais c’est la vérité. D’ailleurs, j’avais raison de redouter les mauvais esprits puisque Alastair a été tué ! C’est la preuve qu’ils étaient bien présents…

Hubert aurait été curieux de voir quelle apparence avaient ces hantus capables de torturer un homme à mort et de l’abandonner dans un terrain vague…

En même temps, il sentit que la jeune femme n’en démordrait pas.

Il n’y avait plus qu’une solution.

— Alastair Purcell n’était pas seulement un lointain parent, déclara-t-il. C’était aussi un associé. Je suis venu à Kuala Lumpur afin de le venger et de prendre sa succession…

Il enveloppa Kim d’un regard éloquent.

— Toute sa succession…

On verrait bien comment elle réagirait !

Kim parut ne pas comprendre le sens exact de ses paroles.

— Je ne peux malheureusement pas vous aider, dit-elle. Alastair ne me tenait absolument pas au courant de ses affaires. Je serais bien incapable de vous renseigner…

Hubert se leva, un sourire découvrant sa puissante dentition de carnassier.

— Aucune importance, affirma-t-il. Je me débrouillerai seul.

Kim s’était levée aussi, croyant sans doute qu’il allait prendre congé.

Tranquillement, Hubert combla la distance qui les séparait et l’enlaça. D’abord surprise, elle voulut le repousser.

— Eh là ! s’exclama-t-elle. Qu’est-ce qui vous prend ?

Hubert se mit à rire.

— Tout à l’heure, vous m’avez expliqué ce que vous faisiez quand Purcell venait vous rejoindre, dit-il. À partir de ce soir, je le remplace…

— Mais…

Sans la lâcher, Hubert se pencha pour l’embrasser. C’était le meilleur moyen pour l’empêcher de protester.

La jeune femme chercha à se débattre, mais il était beaucoup plus fort qu’elle. Immobilisée entre ses bras, elle choisit de se transformer en statue, lèvres obstinément closes.

Le fait qu’elle n’ait pas tenté de le mordre ou de lui envoyer un coup de genou était déjà une demi-victoire. Pour le reste, c’était une question de savoir-faire…

Effectivement, la respiration de Kim commença bientôt à s’accélérer. À force de se raidir tout contre lui, elle ne pouvait plus ignorer l’importance des « sentiments » qu’elle lui inspirait. Consentante ou non, une femme en est toujours flattée.

Petit à petit, Hubert sentit la résistance de la jeune femme s’effriter. Ses lèvres s’entrouvrirent et elle desserra les dents.

Tandis qu’elle répondait à son baiser avec une fougue croissante, Hubert entreprit de déboutonner son kimono. Elle ne portait rien dessous.

Ses seins étaient ronds et fermes. Les pointes durcirent sous la caresse d’Hubert.

Abandonnée, Kim se mit à haleter.
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Étendu sur le dos, Hubert ne dormait pas.

Les yeux fermés, il se sentait parfaitement détendu et apaisé.

Kim reposait à côté de lui sur le lit saccagé, rompue par le plaisir.

Après avoir abouti dans la chambre, ils avaient fait l’amour avec une sorte de fureur où chacun s’était employé à imposer sa loi à l’autre. La jeune femme s’était révélée une maîtresse exceptionnellement douée et exigeante. Hubert avait eu l’impression d’étreindre un volcan insatiable. Il n’avait pas eu trop de tout son talent pour la satisfaire pleinement.

C’était un peu comme si elle s’était acharnée à lutter contre ce qu’il faisait naître en elle, pour l’obliger à donner le maximum et savourer d’autant mieux sa défaite. Lorsqu’Hubert avait enfin eu le dernier mot, elle avait connu un tel paroxysme que tout l’immeuble devait être au courant.

Avec elle, Alastair Purcell n’avait pas dû s’ennuyer…

Maintenant, Hubert réfléchissait. Malgré le résultat plus que concluant auquel ils étaient arrivés, il s’étonnait un peu de la facilité avec laquelle Kim lui avait cédé.

Sans aucune fausse modestie, Hubert savait qu’il plaisait aux femmes. Leur instinct leur faisait deviner en lui un amant hors pair. Il était possible que la jeune femme l’ait perçu elle aussi et que son tempérament incendiaire ait fait le reste.

Possible…

Pourtant, Hubert gardait la nette impression qu’elle n’avait répondu à ses avances que pour ne pas avoir à répondre à ses questions. Une façon comme une autre de se tirer d’affaire, de joindre l’utile à l’agréable.

Bien qu’elle demeurât absolument immobile, Hubert savait que Kim ne dormait pas. Il avait conscience qu’elle était même tout à fait éveillée l’esprit attentif.

Ce n’était pas normal. Après ce qui s’était passé, elle aurait dû ronfler à poings fermés. Ou alors, au moins, baigner dans cet état de langueur que procure l’amour bien fait.

Au contraire, elle paraissait épier Hubert. Il éprouvait presque physiquement le poids de son regard posé sur lui. Son intuition lui dictait qu’elle préparait quelque chose.

Un moment s’écoula. Dehors, les bruits de la rue avaient cessé. C’était maintenant le silence, parfois troublé par le ronronnement d’un moteur du côté de Jalan Pudu.

Afin de ne pas montrer qu’il était lui-même réveillé, Hubert s’attachait à respirer profondément, très décontracté. Kim finirait bien par montrer ce qu’elle avait derrière la tête.

Il la sentit qui se redressait précautionneusement sur un coude pour l’observer plus facilement il continua de respirer sur le même rythme.

La jeune femme tendit alors la main et lui pinça soudain la peau du ventre à un endroit particulièrement sensible.

Hubert s’attendait à quelque chose dans ce genre et parvint à conserver tout son contrôle. Il se contenta d’émettre un grognement et se tourna sur le côté.

La jeune femme devait être convaincue qu’il dormait comme une souche.

Effectivement, Kim descendit du lit avec précaution. Hubert s’en rendit compte au relâchement du matelas libéré de son poids. Il se hasarda à entrouvrir imperceptiblement les yeux.

Kim était debout près de la fenêtre. Sa silhouette sculpturale se détachait en sombre contre le rectangle plus clair produit par les lumières de la rue. Elle était vraiment très belle. Ses seins admirables pointaient orgueilleusement. Son ventre très légèrement bombé s’ornait d’une courte toison ébouriffée qui apparut en relief lorsqu’elle se mit de profil.

Hubert s’efforça de faire le vide dans son esprit.

Ce n’était pas le moment de se laisser aller à des idées qui se traduiraient par une manifestation qu'elle ne pourrait manquer de remarquer. Rien de tel ne se produisit heureusement.

Kim replia ses bras derrière sa nuque pour ramener ses cheveux en arrière faisant saillir un peu plus sa poitrine puis elle se dirigea vers la porte et sortit de la chambre.

Hubert aurait bien voulu la suivre pour voir ce qu’elle allait faire, mais il ne pouvait pas bouger sous peine de se trahir si elle revenait tout de suite.

Il était donc forcé d’attendre.

Cela dura peu. Le tintement caractéristique du timbre indiqua que Kim venait de décrocher le téléphone.

Très intéressant...

Dressant l’oreille, Hubert l’entendit composer un numéro. Il lui fut malheureusement impossible de percevoir à l’ouïe les chiffres qu’elle formait. Aucune importance... Elle se ferait un plaisir de le lui indiquer quand il le lui demanderait.

Nouveau silence, puis Kim se mit à parler à voix basse.

Hubert avait espéré qu’elle s’exprimerait en anglais mais elle le fit en malais ou en tamoul, langues auxquelles il ne comprenait strictement rien.

Dommage!

Alors que la conversation n’aurait dû durer que quelques instants, elle se prolongeait. Kim semblait même ne pas être d’accord avec son correspondant et son ton s’était fait plus sec. Hubert crut reconnaître au passage un ou deux mots qui exprimaient un refus catégorique.

Il y eut de nouveau un silence, uniquement ponctué d’acquiescements. À l’autre bout du fil, son interlocuteur avait apparemment fini par lui faire entendre raison, mais la jeune femme ne montrait qu’un enthousiasme limité.

Finalement, elle prononça encore une ou deux phrases et Hubert l’entendit raccrocher.

Il y eut alors un grand bruit de vaisselle brisée accompagné d’un choc violent sur le plancher. En même temps, Kim poussa un cri de douleur perçant.

Hubert jugea qu’il ne pouvait décemment plus feindre de dormir. Le vacarme aurait été suffisant pour réveiller un sourd.

De toute façon, il était temps pour lui d’intervenir.

— Qu’est-ce qui se passe ? lança-t-il en sautant hors du lit.

Il sortit rapidement de la chambre, passa dans le séjour et alluma la lumière.

Ce qui était arrivé était simple. Après avoir raccroché, Kim s’était pris le pied dans le fil du téléphone. Dans sa chute, elle avait entraîné l’appareil, le guéridon et un gros vase dont les morceaux s’étaient éparpillés sur le plancher.

La jeune femme était assise par terre et grimaçait de douleur. D’une main, elle se tenait le bas des reins. De l’autre, elle se frottait une cheville.

Hubert ne put s’empêcher d’éclater de rire. Le spectacle était vraiment trop comique.

— Voilà ce qui arrive quand on s’amuse à faire des cachotteries…

Kim lui décocha un regard furieux.

— Tu ferais mieux de m’aider à me relever, se plaignit-elle.

Hubert lui tendit la main.

— Debout, mon cœur ! Nous avons des quantités de choses à nous dire…

Kim se redressa et rejoignit la chambre en boitillant. Hubert éteignit la lumière et la suivit. Elle se laissa tomber sur le lit et s’enroula dans le drap.

Hubert s’assit à côté d’elle et s’adossa au mur.

— À qui téléphonais-tu ? demanda-t-il.

La jeune femme le regarda comme si elle ne comprenait pas.

— Je ne…

— J’étais réveillé, coupa Hubert. Je t’ai entendue…

Son visage se ferma et ses yeux se mirent à briller de colère.

— Ainsi, tu ne dormais pas, s’exclama-t-elle sourdement.

Elle paraissait furieuse de s’être laissé prendre. Hubert secoua la tête.

— J’étais trop curieux de savoir ce que tu allais faire…

Comme elle demeurait silencieuse, Hubert lui tapota la hanche à travers le drap.

— Tu vas me dire gentiment le nom de la personne que tu as appelée et ce que vous vous êtes raconté, déclara-t-il. Je ne voudrais pas être obligé de te flanquer une fessée jusqu’à ce que tu te décides…

Kim lui lança un regard parfaitement inamical, l’air buté.

— Tu n’oserais pas !

— Comme si j’allais me gêner !

Au-delà de son sourire, elle sentit qu’il n’hésiterait pas à mettre sa menace à exécution. Et que cela risquait d’aller beaucoup plus loin qu’une simple fessée.

— Je peux avoir une cigarette ? fit-elle d’un ton radouci.

— Bien sûr…

Hubert prit le paquet posé de son côté sur la table de chevet. Il le lui tendit et lui présenta du feu. La jeune femme tira une bouffée et rejeta la fumée.

— Il s’appelle Mani Harichandran, déclara-t-elle. C’est un Indien.

Elle hésita.

— Il est venu me trouver après la mort d’Alastair reprit-elle. Il m’a dit que quelqu’un viendrait certainement m’interroger en se présentant comme un ami ou un parent d’Alastair. Il m’a offert une grosse somme d’argent pour que je le prévienne aussitôt.

— Et tu as accepté comme ça ?

Elle haussa les épaules.

— Il faut bien vivre…

— Ce Mani Harichandran, qu’est-ce qu’il voulait de si important tout à l’heure ?

Kim tira de nouveau sur sa cigarette.

— Il voulait que je te pose des quantités de questions, répondit-elle. J’ai refusé parce que je trouvais cela dangereux. Je pensais que tu te méfierais si j’insistais trop. Il m’a menacée si je n’acceptais pas…

Hubert estima que cela correspondait assez bien au ton de la conversation.

— Donne-moi le numéro que tu as appelé, fit-il en songeant que Davis vérifierait.

Kim le lui indiqua.

— Je peux même te dire où il habite, précisa-t-elle. C’est le gardien des grottes de Batu. Il loge là-bas dans un pavillon. C’est lui-même qui me l’a déclaré.

Hubert n’en demandait pas tant. En tout cas, le renseignement était bon à prendre.

— Quel rapport avec la mort de Purcell ? questionna-t-il.

La jeune femme secoua la tête.

— Je l’ignore, répondit-elle. Il n’a pas jugé bon de me le dire. J’ai pensé qu’ils devaient avoir eu des affaires ensemble. Mais Alastair ne me tenait pas au courant…

Il serait peut-être intéressant de rendre une visite au dénommé Mani Harichandran. Celui-ci ne s’attendait sûrement pas à le voir débarquer aussi vite.

Il y avait aussi le problème posé par Kim. Celle-ci pouvait se précipiter sur son téléphone pour le prévenir dès qu’il aurait franchi la porte de l’appartement. D’un autre côté, il ne tenait pas à s’encombrer d’elle.

Il pouvait la ficeler ou l’enfermer dans un placard, ou même l’assommer pour s’assurer un répit suffisant avant qu’elle ne refasse surface, mais Hubert répugnait à maltraiter une femme.

Mieux valait la convaincre de ne pas bouger. Après tout, elle avait agi pour de l’argent, elle devait donc être sensible à ce genre d’argument.

— Tu sais ce qui est arrivé à Purcell ? dit-il d’un ton menaçant.

Kim hocha la tête avec un frisson.

— Voilà ce que je te propose, reprit Hubert. Tu ne bouges pas d’ici, tu n’appelles personne et tu ne réponds pas au téléphone. Moyennant quoi, je te donnerai le double de ce que t’a remis Mani Harichandran. Tu as ma parole.

Il avança la main vers le cou de la jeune femme et fit le geste de couper.

— Par contre, il t’arrivera pire qu’à Purcell si tu le préviens, poursuivit-il d’une voix dure. On ne te tuera pas mais tu regretteras tout le restant de ta vie qu’on ne l’ait pas fait. Lorsqu’on en aura fini avec toi, tu ne seras plus qu’une chose monstrueuse et défigurée dont personne ne voudra jamais plus…

Kim déglutit à deux reprises.

— Tu as le choix, conclut Hubert. Je tiens toujours mes promesses.

Elle frissonna de nouveau.

— Je n’appellerai pas, parvint-elle à articuler.

— Je l’espère pour toi !

Hubert descendit du lit et ramassa ses vêtements pour s’habiller.

*
* *

Le moteur de l’Austin ronflait allègrement. Les arbres bordant la route d’Ipoh défilaient dans le faisceau des phares.

Le grottes de Batu étaient situées à une douzaine de kilomètres de K.L., au milieu de la jungle. Hubert connaissait l’endroit pour l’avoir visité lors d’un précédent séjour.

Creusées à l’intérieur d’une énorme falaise de calcaire déchiqueté par les eaux, elles représentaient une curiosité géologique grandiose. À cela, s’ajoutait le fait que les hindouistes l’avaient choisie comme un de leurs lieux principaux de pèlerinage.

Un petit temple avait été construit dans une des cavités aussi vaste qu’une cathédrale. La statue du dieu Subramanian y était enchâssée, tout incrustée de pierres précieuses. Chaque année, à l’occasion du Thaipusam, des milliers d’indiens s’y rassemblaient.

Les pénitents devaient escalader les deux cent soixante-douze marches conduisant au temple en portant des kavadis, sortes de lourds jougs de bois décorés d’une multitude de fleurs. Afin de les purifier de leurs péchés, les prêtres leur transperçaient préalablement la langue, les joues, la poitrine et le dos de longues aiguilles d’argent qui les faisaient ressembler à des hommes-hérissons. Pour que le pèlerinage soit valable, il fallait qu’ils arrivent à dominer entièrement la souffrance. S’ils n’y parvenaient pas, c’est que Dieu n’était pas avec eux.

Une fois parvenus au sommet de l’escalier monumental, devant le temple, d’autres prêtres leur retiraient les aiguilles et les aspergeaient du liquide sacré destiné à hâter la cicatrisation des blessures. On brûlait alors les kavadis et les fleurs pendant qu’ils récitaient des prières s’ils en avaient encore la force. Moyennant quoi, une année de félicité leur était accordée.

Lorsqu’ils gouvernaient le pays, les Anglais n’étaient jamais parvenus à interdire ces pratiques. La Malaysia indépendante les tolérait. Certains pénitents étaient de riches hommes d’affaires ou de très dignes fonctionnaires.

Hubert quitta la route d’Ipoh pour emprunter le chemin conduisant aux grottes. Il se demandait qui pouvait bien être ce Mani Harichandran, et ce qu’il représentait.

Il se demandait aussi si ses menaces avaient été suffisantes et si Kim ne l’avait pas prévenu de son arrivée imminente.

Il verrait bien…

Le monumental escalier conduisant aux grottes était précédé par un grand portique de bois peint et par une vaste esplanade où la foule se rassemblait. Au débouché du chemin, la jungle avait été défrichée pour constituer un parking accueillant les voitures et les cars amenant les pèlerins. En dehors de la fête du Thaipusam, qui se tenait fin janvier, les grottes recevaient de nombreux visiteurs toute l’année.

Plutôt que de signaler son arrivée, Hubert préféra s’arrêter avant de parvenir en vue de la falaise. Fidèle à ses habitudes de prudence, il se gara sur le bas-côté en manœuvrant pour orienter l’avant de l’Austin dans la direction opposée. En cas de départ précipité, cela lui ferait gagner un temps précieux.

Il vérifia alors le Herstal 7,65 extra-plat que Davis lui avait remis. C’était une arme très pratique et assez précise. Elle avait l’avantage de tenir très peu de place. On pouvait la porter sans que cela se remarque. Hubert avait l’habitude de s’en servir.

Il descendit de voiture, referma la portière sans la verrouiller et se mit à marcher sur le chemin taillé entre les arbres.

La nuit était relativement claire. Un croissant de lune flottait dans le ciel noir, parsemé d’étoiles brillantes.

Hubert atteignit bientôt la vaste esplanade gagnée sur la jungle. La haute falaise se dressait devant.

Bien que l’éclairage ne fonctionnât pas, on distinguait très bien l’imposant escalier de pierre qui montait jusqu’à l’entrée des grottes.

À cette heure, l’endroit était désert, le silence presque total.

On n’entendait que le murmure des hautes frondaisons et, parfois, le cri des grenouilles dans les taillis proches.

Hubert ignorait où dormaient les prêtres attachés au temple. Quant au logement de Mani Harichandran, ce ne pouvait être que la petite construction qu’on apercevait sur la gauche, entre plusieurs hauts palmiers, non loin de l’amorce de l’escalier.

Évitant de faire crisser le gravier sous ses semelles, Hubert s’approcha.

C’est alors qu’il remarqua une vague forme sombre sur le sol.

Cela ressemblait à un tas de chiffons.

De plus près, Hubert se rendit compte qu’il s’agissait d’un homme. L’idée lui vint qu’il pouvait s’agir d’un mendiant endormi là.

Il la repoussa. On était en Malaysia, pas en Inde. De toute façon, l’inconnu aurait choisi un autre emplacement pour dormir.

Sur ses gardes, Hubert s’approcha.

Le corps était étendu sur le côté, en chien de fusil. Il le poussa légèrement de la pointe de sa chaussure pour le réveiller.

L’homme roula sur le dos.

Il avait la gorge tranchée d’une oreille à l’autre.
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Hubert considéra l’horrible blessure avec une grimace de dégoût.

En dépit de l’obscurité qui estompait les détails, ce n’était pas beau à voir.

Vraiment pas…

Quelques grosses mouches, dérangées lorsqu’il avait déplacé le corps, bourdonnaient sinistrement autour de la plaie béante. Hubert les chassa d’un geste.

La mort remontait à peu de temps, certainement pas plus d’un quart d’heure ou vingt minutes. Le sang qui s’était écoulé de la blessure n’avait pas eu le temps de sécher. Il formait une tache luisante sur le sol qui ne l’avait pas bue entièrement.

Malgré sa répugnance, Hubert se pencha sur le cadavre. Le visage semblait être celui d’un Indien. Il avait les yeux grands ouverts et le relâchement des muscles tranchés faisait saillir ses dents en un ultime rictus.

L’assassin risquant de se trouver encore dans les parages, Hubert ne pouvait utiliser sa lampe-stylo pour éclairer convenablement les traits du mort. De toute façon, cela ne lui aurait pas servi à grand-chose. Il n’avait jamais vu Mani Harichandran et ne pouvait donc pas le reconnaître.

Tout en jetant un regard méfiant en direction des arbres, Hubert entreprit de fouiller les poches du cadavre. Elles étaient vides. Il se redressa, perplexe.

À la réflexion, il devait s’agir de Mani Harichandran. La flaque de sang sur le sol prouvait que la victime avait été égorgée sur place. À moins qu’on ait pris soin de l’assommer auparavant, cela ne s’était certainement pas passé sans bruit. Le gardien serait sans doute sorti aux nouvelles pour voir ce qui était arrivé.

L’idée effleura Hubert qu’il était peut-être barricadé dans sa cabane en attendant la police. Il ne fallait pas oublier qu’il disposait du téléphone et qu’il avait pu donner l’alarme…

Non, cela ne collait pas. Dans tous les cas, il aurait commencé par allumer les réverbères disposés tout autour de l’esplanade et de chaque côté du grand escalier.

Seule solution pour en avoir le cœur net : aller jeter un coup d’œil dans la maisonnette. Si quelqu’un s’y trouvait, il faudrait bien qu’il s’explique.

Hubert contourna le cadavre et s’avança.

Bang !

Alors qu’il n’avait pas fait trois pas, un coup de feu claqua brutalement sur la droite. Une balle laboura l’air en ronflant tandis que la falaise répercutait l’écho de la détonation.

Les réflexes d’Hubert jouèrent dans la fraction de seconde. Sans chercher à savoir si c’était sur lui qu’on tirait, il se mit à courir en zigzaguant vers les arbres.

Bang ! Bang !

Deux nouveaux coups de feu retentirent sèchement. Un des projectiles mordit le sol à trois mètres d’Hubert et ricocha vers le ciel en miaulant.

Cette fois, pas de doute ! C’était bien à lui qu’on en voulait.

Conscient qu’il constituait une cible particulièrement visible sur l’espace découvert de l’esplanade, Hubert accéléra en multipliant les changements de pas pour dérouter le tir. Au bruit, l’adversaire disposait d’une carabine de calibre moyen.

Tout en courant, Hubert avait dégainé le Herstal. Il pressa la détente en visant l’escalier où l’autre s’était embusqué. Même s’il n’avait pas la moindre chance de faire mouche, cela l’inciterait à baisser la tête.

Le résultat dépassa toutes ses espérances.

L’adversaire était tapi sur le premier faux palier, derrière l’épaisse rampe centrale qui séparait le monumental escalier en deux. Voyant qu’il avait manqué sa cible et qu’Hubert ripostait, il se mit à escalader les marches au pas de course pour fuir vers le haut.

C’était une réaction tout à fait illogique. Mais il devait être aussi courageux qu’il était bon tireur. Ou bien, la balle d’Hubert était passée tout près par hasard et il croyait avoir affaire à un champion exceptionnel.

Quoi qu’il en soit, cela changeait tout. Hubert se lança à sa poursuite.

L’autre avait près de cent mètres d’avance, mais l’escalier aboutissait à l’entrée des grottes. Une fois-là, il serait irrémédiablement acculé, sans aucune possibilité de s’échapper. Hubert força l’allure.

Parvenu vers le milieu de l’escalier, le fuyard s’arrêta pile comme s’il venait de réaliser que la voie était sans issue. Cédant à la panique, il vida fébrilement son chargeur en direction d’Hubert sans même se donner la peine de viser. Les balles se perdirent dans la nature.

Alors qu’Hubert passait en trombe sous le portique en bas de l’escalier, l’homme choisit la seule solution qui lui restait.

Enjambant la rambarde de gauche, il se laissa tomber au milieu des arbres et des broussailles. Le sol était à six ou sept mètres en contrebas, mais la végétation était suffisamment dense pour amortir le choc, avec un peu de chance.

Hubert jura entre ses dents. À moins que cet abruti ne se soit cassé une jambe à l’arrivée, il n’avait aucun espoir de le retrouver. La jungle était trop touffue à cet endroit. Dans l’obscurité, ils pourraient passer à deux mètres l’un de l’autre sans s’apercevoir.

C’était fichu !

Pour la forme, Hubert monta jusqu’à l’emplacement où l’homme avait sauté. À l’aide de sa lampe, il essaya d’éclairer le sol. Peine perdue, les palmes et les hautes fougères étaient trop serrées.

Résigné, Hubert redescendit lentement. Il était hors de question qu’il s’engage sur la pente pour regarder derrière chaque tronc d’arbre ou fouiller chaque buisson. Dix hommes n’auraient pas suffi pour ratisser l’endroit. Le fuyard ne devait pas avoir attendu son reste…

Gardant le Herstal à la main, Hubert se dirigea vers la cabane.

Tous les sens en éveil, il pesa sur la poignée de la porte. Celle-ci n’était pas fermée. Après avoir donné un coup de lampe, il entra.

La bicoque comprenait deux pièces minuscules. L’une d’elles était encombrée d’un bric-à-brac hétéroclite. Des présentoirs montraient des cartes postales, toutes sortes de curios destinés aux touristes et même une collection complète d’aiguilles comme celles que les prêtres plantaient dans le corps des pénitents le jour de Thaipusam. On trouvait aussi des caisses de sodas et de jus de fruit, ainsi que deux glacières pour les mettre à rafraîchir. Un des panneaux de bois était prévu pour se rabattre et former un étalage improvisé. Dans la journée, les visiteurs pouvaient ainsi acheter quelques souvenirs ou des boissons.

La seconde pièce servait à la fois de réserve et de logement. Il n’y avait personne.

Des restes de nourriture sur une caisse renversée servant de table, un grabat défait, à même le sol, paraissaient indiquer que quelqu’un avait mangé et dormi là peu de temps auparavant. Cela pouvait être aussi bien le mort trouvé sur l’esplanade que l’inconnu qui avait accueilli Hubert à coup de carabine.

Près d’un poste de radio à transistors, Hubert découvrit une photo encadrée. Il approcha sa lampe. Pour autant que l’obscurité régnant à l’extérieur lui ait permis d’en juger, il s’agissait de l’homme à la gorge tranchée.

Tout en prêtant une oreille attentive à d’éventuels bruits suspects au dehors, Hubert se livra à une fouille rapide de la pièce. Cela ne donna aucun résultat. Il aurait fallu passer tout ce capharnaüm au peigne fin, ce qui aurait demandé plusieurs heures.

Pour plusieurs raisons, Hubert ne désirait pas s’attarder sur place. Le tireur à la carabine risquait de rappliquer avec des renforts. Et puis, il lui était venu une petite idée.

Lorsque Kim avait donné son coup de téléphone, il n’avait pas compris ce qu’elle avait dit à son correspondant, qui avait pu lui ordonner de faire en sorte qu’Hubert se rende aux grottes. Elle avait pu renverser volontairement l’appareil et le vase pour le réveiller et lui donner ainsi l’occasion de la questionner sachant qu’il n’aurait rien de plus pressé que de se précipiter à Batu.

Dès son départ, elle avait dû rappeler. Les autres avaient alors égorgé Mani Harichandran et posté leur tireur dans l’escalier. Celui-ci espérait sans doute qu’Hubert éclairerait le cadavre et formerait ainsi une cible bien visible.

Mais pourquoi n’avoir laissé qu’un seul homme, de surcroît aussi maladroit ?

Quelque chose n’avait pas dû fonctionner correctement dans le piège…

Hubert éteignit sa lampe et marcha jusqu’à la porte. Avant de sortir, il s’assura qu’il pouvait le faire sans danger. Il s’éloigna alors de la cabane en longeant les arbres. Pas question de traverser cette fois l’espace découvert. Une seule expérience lui suffisait.

Il n’était pas impossible que l’adversaire ait décidé de l’attendre à proximité de l’Austin. Hubert prit toutes les précautions voulues pour s’en approcher.

Il s’installa au volant et put démarrer sans que rien se produise.

« Ce coup-ci, se dit-il en roulant, il va falloir que Kim vide vraiment son sac. »

*
* *

Hubert gara l’Austin au début de la rue plutôt que devant l’immeuble de la jeune femme. Il repoussa la portière sans la claquer et se mit à marcher de son pas souple sur le trottoir.

Il était revenu aussi vite que possible. Avec un peu de chance, Kim ne serait pas encore prévenue de l’échec du traquenard.

Le quartier était désert et silencieux. Un chien fouillait dans une poubelle. Un peu plus loin, un gros chat gris le regardait, la queue dressée en point d’interrogation.

Les fenêtres de Kim étaient obscures. Si son correspondant lui avait fait part du sort réservé à Hubert, elle avait dû s’endormir sans l’attendre. À moins que les « mauvais esprits » ne soient venus lui rendre visite et qu’elle ait préféré aller coucher encore une fois chez son amie.

Tout en s’approchant de la porte, Hubert se demanda s’il fallait voir une simple coïncidence entre la fin de Purcell et ce qui avait failli lui arriver. De l’aveu même de la jeune femme, Purcell l’avait quittée pendant la nuit pour aller à un rendez-vous. On l’avait retrouvé mort. De la même façon, elle avait envoyé Hubert se faire tirer dessus…

Le rapprochement entre les deux affaires était troublant.

La porte de l’immeuble n’était pas fermée. Hubert entra et emprunta l’escalier sans actionner la minuterie. Il fut bientôt devant la porte de Kim, tendit l’oreille pour écouter.

Tout était silencieux.

Plutôt que de sonner, il prit dans son portefeuille une sorte d’instrument en acier chromé présentant une certaine ressemblance avec les crochets dont les grands-mères se servaient pour broder.

Trente secondes plus tard, la serrure jouait avec un claquement imperceptible. Hubert referma silencieusement la porte et donna un bref coup de lampe. Aucun obstacle n’avait été disposé entre-temps sur son chemin. Il alla jusqu’à la chambre.

L’odeur de l’amour persistait encore, mais le nid était vide !

Il visita les différentes pièces pour achever de s’en convaincre. Tout comme pour Purcell, Kim avait mis les voiles !

Mais cette fois, ce n’étaient sûrement pas les hantus qui l’y avaient incitée.

Hubert hésita à fouiller l’appartement. Le fait que Kim ait téléphoné pour rendre compte et recevoir des instructions prouvait qu’elle n’était qu’une simple exécutante. D’autre part, en supposant qu’elle ait détenu des documents révélateurs, elle avait dû « faire le ménage » avant de déguerpir. Il ne découvrirait rien d’intéressant.

Essayer d’obtenir le nom et l’adresse de son amie pour aller voir si elle s’y trouvait ? Kim serait certainement plus malléable et Hubert la prendrait au dépourvu en débarquant maintenant. Par contre, il y aurait la présence de l’amie qui compliquerait inévitablement les choses.

À la réflexion, Hubert décida d’attendre la matinée. Il commençait à avoir sommeil. En plus du voyage, le moment qu’il avait passé avec Kim n’avait pas été de tout repos. Quelques heures de repos ne lui feraient pas de mal. Entre-temps les choses décanteraient.

Il s’apprêtait à quitter l’appartement quand le téléphone sonna.

Ce ne pouvait être Kim puisqu’elle ignorait qu’il était revenu. Par contre, il n’était pas exclu que ce soit son précédent correspondant pour la prévenir de ce qui s’était passé aux grottes de Batu. À cette heure, c’était même plus que probable.

Curieux d’entendre le son de sa voix, Hubert revint dans la pièce de séjour et alla décrocher le combiné.

— Hon, hon, prononça-t-il d’un ton neutre et asexué.

Cela pouvait passer pour le grognement d’un homme ou d’une femme tiré de son sommeil et encore plus qu’à moitié endormi.

Au bout du fil, le correspondant s’y laissa prendre. Il se mit à parler à toute allure dans une langue qu’Hubert ne comprenait pas.

Pas de chance !

— Hon, hon, assura Hubert pour ne pas le contrarier.

L’autre continuait de plus belle. Il semblait très excité. Hubert regretta de ne pas posséder de magnétophone. Il aurait chargé Davis de traduire.

Ayant débité sa tirade, le mystérieux correspondant s’interrompit. Il attendait certainement une réponse à ses paroles.

— C’est bien beau tout ça, affirma Hubert sérieusement. Mais vous ne pourriez pas répéter ? Je n’ai pas très bien saisi…

Il y eut une sorte de hoquet dans l’écouteur.

— Mais vous n’êtes pas Kim ! s’exclama l’autre dans un anglais rocailleux.

— Je ne l’ai jamais prétendu, fit Hubert, mais je peux lui transmettre votre message.

— Où est-elle ?

— Elle en avait assez de mener une existence de pécheresse, répondit Hubert. Elle a décidé d’entrer dans les ordres…

Pendant une seconde, ce fut le silence, puis un claquement indiqua que l’autre venait de raccrocher.

Hubert reposa à son tour le combiné sur sa fourche. Inutile d’attendre que l’inconnu rappelle. Il se dirigea vers la porte pour sortir.

Sans trop savoir pourquoi, cette brève conversation le laissait songeur. Il avait l’impression que son correspondant avait délibérément forcé son accent lorsqu’il s’était exprimé en anglais. En même temps, il avait le sentiment vague d’avoir déjà entendu sa voix.

Ce pouvait n’être qu’une coïncidence ou un effet de son imagination.

Avant de passer la porte de l’immeuble pour mettre le pied dehors Hubert jeta un œil prudent dans la rue pour s’assurer qu’il pouvait le faire sans inconvénients.

Tout paraissait clair. Restant néanmoins sur ses gardes, il s’éloigna pour aller reprendre l’Austin. Il démarra pour gagner Jalan Pudu qui marquait la limite du quartier.

Le Fédéral Hôtel était situé dans Jalan Bukit Bintang, à cinq minutes de là. Hubert le rejoignit sans incident. Il tourna en face du cinéma Cathay pour s’engager dans l’allée menant au parking réservé à l’hôtel.

Celui-ci pouvait contenir près de deux cents voitures et s’étendait sur un espace gagné par la démolition d’un certain nombre de constructions anciennes. De vieilles demeures de style colonial le bordaient sur deux côtés. Sur le troisième, un immense rectangle avait été déblayé pour permettre la construction d’un énorme building ultra-moderne dont les fondations émergeaient déjà du sol. La folie du béton et de l’acier gagnait tous les quartiers de K.L. et faisait disparaître les jardins luxuriants qui constituaient une partie de son charme.

On n’arrête pas le progrès !

Hubert éteignit les lumières, coupa le moteur et descendit de l’Austin. Il engageait la clé dans la serrure lorsque deux silhouettes sortirent de l’ombre du chantier et s’avancèrent vers lui.

Avec un soupir, il pensa qu’il n’était pas encore près de dormir.

Les deux hommes ne paraissaient cependant pas animés d’intentions hostiles. Tandis qu’Hubert se tenait prêt à saisir la crosse du Herstal, ils s’immobilisèrent d’un même mouvement à une dizaine de mètres.

C’étaient deux Malais. Ils étaient vêtus à l’européenne, blouson et pantalon. Ils ne tenaient aucune arme à la main.

— M. Hubert Spain ? demanda le premier.

— C’est moi.

Le Malais avança d’un pas.

— Nous voulons vous parler, dit-il.

— Je vous écoute…

Mine de rien, Hubert s’était assuré qu’il n’en arrivait pas d’autres par-derrière.

— À vrai dire, c’est quelqu’un d’autre qui désire vous voir, reprit le Malais. On nous a chargés de vous conduire jusqu’à lui…

Hubert feignit l’étonnement.

— Il ne peut pas se déplacer lui-même ?

— Nous ne savions pas à quelle heure vous rentreriez, déclara le Malais. Cela aurait pu durer toute la nuit.

Bien qu’il ne le montrât pas, Hubert était supérieurement intéressé. Les événements semblaient devoir se succéder à un rythme accéléré.

Il fit semblant de tergiverser.

— Et si je refuse de vous suivre ?

Le Malais haussa les épaules.

— Nous avons pour instruction de vous en convaincre…
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Hubert n’aimait pas beaucoup les menaces, même voilées.

Malgré l’assurance dont ils faisaient preuve, les deux autres ne l’intimidaient pas du tout. Il fut tenté de les envoyer se faire admirer chez les Papous, rien que pour voir leur tête.

En fin de compte, il y renonça. Un peu de diplomatie ne pouvait pas nuire. Après tout, ils s’étaient montrés courtois et avaient commencé par lui demander très poliment de les suivre. Ils auraient fort bien pu lui sauter dessus sans crier gare ou sortir d’emblée leur artillerie. Il ne fallait pas décourager les bonnes volontés.

— D’accord, accepta-t-il. J’espère que ce n’est pas trop loin.

Le Malais parut soulagé que les choses se passent aussi facilement.

— Nous avons notre voiture, dit-il en indiquant la rue. Si vous voulez bien venir…

Devançant une possible objection d’Hubert, il précisa.

— Nous vous raccompagnerons.

Hubert aurait eu mauvaise grâce à refuser.

— Très bien…

La voiture des deux hommes était garée cinquante mètres plus loin sur la rue. C’était une Rover noire datant de plusieurs années. Le Malais qui avait pris la parole jusqu’à présent ouvrit la portière arrière.

— Je vous en prie, invita-t-il en inclinant le buste.

Stylé jusqu’au bout des ongles !

Ce n’était pas en vain que les Anglais avaient gouverné le pays pendant plus d’un siècle. On l’aurait très bien vu en uniforme et casquette, tenant la portière d’une Rolls dans Saville Road ou Harley Street.

Hubert s’installa sur la banquette. Le Malais s’assit à côté de lui tandis que son compagnon faisait le tour du capot pour prendre place au volant. La Rover décolla du trottoir et se mit à rouler en direction du centre.

— Où allons-nous ? s’enquit Hubert.

Le Malais secoua la tête.

— Je ne peux pas vous le dire…

Il prit un carré de soie soigneusement plié et le tendit à Hubert.

— Je suis obligé de vous demander d’enfiler ceci, fit-il.

Hubert constata qu’il s’agissait en fait, d’une cagoule munie d’une seule ouverture à hauteur de la bouche. Il fronça les sourcils. Cela ne lui plaisait pas tellement.

— J’aurais pu vous assommer pendant que vous baissiez la tête pour monter dans la voiture, observa le Malais. J’ai pensé que cette solution vous serait moins désagréable.

À son tour, Hubert aurait pu lui faire remarquer qu’il se tenait sur ses gardes et qu’il n’était pas du tout certain qu’il aurait réussi à l’assommer aussi facilement que ça, mais il n’était pas là pour ergoter. Si les autres avaient eu l’intention de le supprimer, ils ne s’y seraient pas pris de cette manière.

Avec un soupir, Hubert enfila la cagoule. Le tissu sentait la lavande de prix.

Le chauffeur entreprit alors un slalom dans les rues autour de la cathédrale Saint-Paul afin de dérouter son sens de l’orientation. Au début, Hubert s’attacha à enregistrer chaque changement de direction. Finalement, il y renonça. Ce petit jeu était un peu puéril.

— Vous pouvez y aller, indiqua-t-il. Je suis perdu, ce n’est plus la peine de continuer.

La Rover vira encore sur la gauche et se mit à rouler tout droit. Hubert eut l’impression qu’ils franchissaient un pont, puis la voiture emprunta une voie qui grimpait en serpentant. Ils devaient aborder les collines qui s’élèvent au nord-ouest de Kuala Lumpur et qui constituent un des quartiers résidentiels de la ville.

La voiture ne tarda pas à ralentir et à virer à angle droit pour franchir ce qui devait être l’entrée d’un parc. Des graviers crissèrent sous les pneus. Après un arrondi, le chauffeur freina pour s’arrêter et coupa le moteur.

— N’enlevez pas encore votre cagoule, s’il vous plaît…

Plein de sollicitude, le Malais aida Hubert à descendre. Il le prit ensuite par le bras pour le guider jusqu’à un perron.

— Attention, il y a cinq marches…

Ils franchirent une première porte, parcoururent une dizaine de mètres et pénétrèrent dans une pièce où régnait une odeur de bon tabac blond et de cuirs astiqués.

— Je vous prie de bien vouloir m’excuser, fit le Malais. Je dois vous fouiller…

— Allez-y mon vieux, ironisa Hubert. Ne vous gênez pas. Au point où nous en sommes…

D’une main experte, le Malais palpa ses vêtements et le soulagea du Herstal.

— Satisfait ? demanda Hubert. Je peux me débarrasser de votre machin ?

— Vous le pouvez.

Hubert ôta la cagoule et cligna des yeux pour se réhabituer à la lumière.

Ils se trouvaient dans un bureau cossu. En dehors d’une table de travail en bois ouvragé, deux profonds fauteuils de cuir sombre invitaient à la relaxation. Tout un panneau était occupé par une bibliothèque garnie de volumes reliés. Deux splendides trophées étaient accrochés aux murs, ainsi que quelques gravures et toute une collection d’armes anciennes. Parmi elles, plusieurs kriss au manche damasquiné ou décoré de gemmes.

Un tapis moelleux recouvrait le sol et des tentures pendaient aux fenêtres.

Il devait être agréable de travailler dans un bureau pareil, ou d’y fumer sa pipe en lisant un bon roman avec un verre de scotch à portée de la main.

Très britannique…

Les deux Malais s’étaient placés en retrait, impassibles.

— Qu’est-ce qu’on attend ? fit Hubert. Vous devriez aller prévenir votre patron. Il ne nous a peut-être pas entendus arriver.

Il avait à peine achevé sa phrase que la porte s’ouvrit. Un homme entra.

— Inutile qu’ils se dérangent, dit-il. Je ne dormais pas.

C’était un quinquagénaire de haute taille, large d’épaules, d’apparence soignée. Il portait une robe de chambre en soie et un foulard noué autour du cou.

Ses cheveux très légèrement grisonnants étaient soigneusement coiffés. Son visage rond était aussi lisse et frais que s’il venait de se raser. Ses mains étaient longues et aristocratiques. On aurait cru voir un gentleman des Midlands recevant son butler afin de lui communiquer ses instructions pour la journée.

Seul son regard de faïence possédait quelque chose de dur et de déplaisant. Ses yeux faisaient penser à un reptile.

— Bonjour, monsieur Spam, dit-il d’un ton jovial. Heureux de faire votre connaissance.

Du geste, il congédia les deux Malais qui sortirent sans un mot du bureau.

— Je vous attendais, reprit-il à l’intention d’Hubert en indiquant un des fauteuils. Asseyez-vous.

Hubert obéit et croisa les jambes.

— Pourquoi tout ce cinéma ? fit-il en montrant la cagoule.

— J’aime soigner mes effets. C’est un de mes petits vices. J’adore obliger les gens à réfléchir et à se poser des questions. C’est ce que vous avez dû faire pendant votre trajet jusqu’ici, ou bien je me trompe ?

Hubert fit la moue.

— Cela aurait pu très mal se terminer pour vos deux hommes, déclara-t-il. Dans l’Intelligence Service, vous devriez savoir ce qu’on risque à ce petit jeu.

L’autre se mit à rire.

— Perspicace ?

Hubert haussa les épaules.

— Ce n’est pas bien difficile à deviner, répliqua-t-il. Il y d’abord votre lavande typiquement anglaise. Ensuite, vos deux sbires aussi dignes et compassés que des majordomes…

Il engloba le bureau d’un geste de la main.

— Tout ça, enfin. C’est signé ! Il faudrait être bien naïf pour s’y tromper.

L’Anglais s’inclina.

— Je me rends compte que j’ai omis de me présenter, fit-il. Mon nom est Cecil Chambers. Je vous passe le titre et les bricoles qui s’y rattachent…

Il eut un sourire un peu fat.

— Ce cher Kenneth Davis se fera un plaisir de vous renseigner si vous lui posez la question…

— Je n’y manquerai pas, assura Hubert ironiquement. Je suis sûr que cela me passionnera.

Chambers ne releva pas. C’est à peine si une lueur traversa son regard. Derrière ses airs supérieurs très « vieille Angleterre », ce type devait être d’une espèce particulièrement coriace. Il ne devait pas faire bon lui tomber entre les pattes.

Toujours très à l’aise et un rien condescendant, il s’approcha d’un petit meuble.

— Puis-je vous proposer un scotch ? dit-il. Vous ne m’en voudrez pas de ne pas vous tenir compagnie, mais j’ai pour principe de ne jamais boire d’alcool avant onze heures du matin.

— Je crois que je vais m’abstenir aussi, répliqua Hubert.

Chambers revint à son bureau et ouvrit un coffret garni de cuir repoussé.

— Cigare ? Cigarette ?

— Merci, je ne fume pas.

— Me permettez-vous de bourrer une de mes vieilles pipes ?

— Je vous en prie…

En lui-même, Hubert se demandait quel but il recherchait en jouant à ce jeu-là. Si cela l’amusait, libre à lui de continuer. Hubert avait tout son temps.

Chambers hésita avant de choisir une des pipes de son râtelier. Il ouvrit un pot de grès et entreprit de bourrer sa pipe avec un soin méticuleux.

— Que pensez-vous de K.L. ? questionna-t-il sur le ton d’une conversation banale.

— Il y a plusieurs années que je n’étais pas venu, répondit Hubert sans s’engager. La ville s’est pas mal transformée.

L’Anglais soupira.

— Pas toujours en bien, fit-il. Vous avez dû vous en rendre compte ?

— Je n’en ai pas eu vraiment le temps, je suis arrivé hier après-midi seulement…

Chambers avait fini de bourrer sa pipe. Il l’alluma, tira plusieurs courtes bouffées et tassa le tabac, puis il vint s’asseoir dans le second fauteuil de cuir.

— Venons-en au fait, déclara-t-il. Je ne vous ai pas fait venir pour vous parler uniquement de l’urbanisme ou du climat.

— C’est pourtant ce que j’aurais cru, ne put s’empêcher de répliquer Hubert.

Chambers ignora la remarque, mais la même lueur que précédemment éclaira ses prunelles.

— Comme je vous l’ai dit un peu plus tôt, je ne dormais pas quand vous êtes arrivé, enchaîna-t-il. On venait de m’appeler pour m’annoncer certaines nouvelles.

Il tassa de nouveau sa pipe.

— Vous n’avez beau être arrivé à K.L. que depuis quelques heures, ajouta-t-il, vous n’avez pas perdu votre temps…

Hubert haussa un sourcil.

— Ah oui ?

Chambers eut un sourire entendu.

— Je veux parler de ce qui s’est passé aux grottes de Batu, fit-il.

Hubert encaissa sans broncher. Les nouvelles se répandaient décidément très vite ! Beaucoup trop vite à son goût.

— Et encore ?

— Je vous rassure tout de suite, déclara Chambers qui avait perçu la réticence d’Hubert. Vous pouvez parler librement, aucun magnétophone n’enregistre notre conversation. Pour le reste, je peux vous dire que vous avez rencontré Kenneth Davis au Golden Dragon Bar et que vous avez rendu une assez longue visite à l’ancienne maîtresse d’Alastair Purcell.

Son ton indiquait qu’il ne conservait aucun doute sur la façon dont Hubert et Kim avaient occupé leur temps.

— Vous paraissez bien renseigné…

— C’est précisément mon rôle, rétorqua l’Anglais avec modestie. Même si je ne comprends pas très bien les motifs de cette liquidation.

Il s’interrompit.

— Je n’aurais jamais pensé que Mani Harichandran soit un traître…

Hubert fronça les sourcils.

— Que voulez-vous dire ?

— Cela me paraît pourtant clair, répliqua Chambers. Quand un agent « action » débarque de Washington pour liquider un agent d’un réseau de la C.I.A., j’en déduis que celui-ci n’était pas tout à fait franc du collier…

Hubert parvint à demeurer impassible.

— Vous paraissez bien sûr de ce que vous avancez, observa-t-il.

Chambers sembla étonné.

— Vous n’allez pas prétendre que vous n’avez pas supprimé Mani Harichandran ou que vous ignoriez qu’il travaillait pour Davis ?

Hubert ne répondit pas. Il commençait à trouver que l’affaire se compliquait sérieusement.

— Vous n’êtes pas aussi bien informé que ça, observa-t-il cependant. Autrement, vous sauriez que Mani Harichandran était déjà mort quand je suis arrivé à Batu. Par la même occasion, vous sauriez qu’un petit malin m’a accueilli aussi à coups de carabine.

Chambers se rembrunit.

— Je vois, dit-il comme pour lui-même, sans préciser ce qu’il voyait.

Il parut hésiter en contemplant le fourneau de sa pipe, se décida finalement.

— Si j’ai tenu à vous rencontrer aussi rapidement, c’est pour que les choses soient claires entre nous, déclara-t-il. Ce que vous me dites à propos de Batu prouve que j’ai eu raison.

Il marqua une pause.

— Alastair Purcell ne se contentait pas de travailler pour la C.I.A., reprit-il. Il lui arrivait aussi de nous rendre parfois quelques petits services. Il en va de même pour Mani Harichandran qui avait appartenu aux forces de sécurité à l’époque de « l'Emergency », avant que Davis ne le recrute pour votre compte.

Devançant la remarque d’Hubert, il enchaîna aussitôt.

— Dans ce pays, nous poursuivons sensiblement le même but que la C.I.A. Notre objectif commun est d’assurer la paix tout en contrecarrant d’éventuelles manœuvres des communistes. Il est donc naturel que des hommes ayant le même point de vue sur la question finissent par se retrouver de notre côté aussi bien que du vôtre. Ce n’est peut-être pas très orthodoxe sur un plan purement théorique, mais il faut savoir s’accommoder des circonstances.

Il s’interrompit de nouveau.

— Ceci pour vous dire que nous ne sommes pour rien dans la mort de Purcell, reprit-il. Pas plus que dans celle de Mani Harichandran…

Hubert plissa le front.

— Pourquoi me contacter ? objecta-t-il. Vous ne pouviez pas vous arranger pour le faire savoir directement à Davis ?

L’Anglais sembla ennuyé, comme s’il cherchait ses mots.

— Disons que je préfère parler de ça avec un envoyé de Washington sans passer par un intermédiaire…

Hubert ne put retenir un froncement de sourcils. Cela expliquait pourquoi Chambers avait éprouvé le besoin de tourner si longtemps autour du pot !

— Si je comprends bien, remarqua-t-il, cela revient plus ou moins à accuser Davis d’avoir fait liquider Purcell ?

— Qu’allez-vous imaginer ! Loin de moi cette pensée ! s’exclama Chambers.

D’un ton qui démentait ses paroles…

Et donnait raison à Hubert…

— Vous ne pourriez pas être un peu plus explicite ? fit celui-ci.

L’Anglais haussa les épaules.

— Je ne voudrais pas vous influencer, répondit-il. Il est préférable que vous vous forgiez une opinion par vous même.

Hubert réprima un mouvement d’humeur. Son interlocuteur en avait à la fois trop dit et pas assez. Son attitude s’expliquait mal. Pourtant il n’avait pas l’air de quelqu’un qui agit à la légère. Il devait posséder de solides raisons pour se conduire ainsi.

— Je désire sincèrement collaborer avec la C.I.A. dans cette affaire, affirma-t-il. J’espère vous en apporter la preuve. Je pense obtenir dans le courant de la journée des renseignements qui achèveront de vous convaincre. Je vous en ferai part aussitôt.

— Ne croyez-vous pas qu’il serait aussi simple de vider votre sac tout de suite ?

Chambers eut un sourire énigmatique.

— Chaque chose en son temps…

Il se leva.

— Je vous saurais gré de m’informer si vous appreniez quelque chose de votre côté. La mort d’Alastair me tient à cœur. C’était un vieux compatriote. Même si nous n’avions pas tout à fait la même façon d’envisager l’existence, je serais assez content de le venger.

Hubert n’était pas tellement satisfait du tour pris par l’entretien.

— Purcell avait peut-être découvert quelque chose, déclara-t-il. Il a pu être tué à cause de ça. Par exemple, par un réseau adverse, communiste ou autre…

— C’est très possible, admit Chambers.

Mais il n’avait visiblement aucune envie d’aborder le problème.

— J’ai été très heureux de faire votre connaissance, fit-il. Je vais vous faire raccompagner à votre hôtel.

Il claqua dans ses mains. Les deux Malais devaient attendre derrière la porte. Ils entrèrent aussitôt, s’immobilisèrent dans une attitude respectueuse pour recevoir leurs ordres. Incontestablement, Chambers savait dresser son monde.

— N’hésitez pas à m’appeler si vous avez besoin de quoi que ce soit, dit-il à Hubert qui s’était levé à son tour. Je serai très heureux de vous rendre service.

Il indiqua son numéro, qu’Hubert enregistra mentalement.

— Je vais généralement faire un tour au Spotted Dog en fin de matinée, ajouta Chambers. Si cela vous dit, je vous introduirai et je vous présenterai quelques amis.

— Je vous remercie.

Hubert montra la cagoule qu’il avait posée sur le bras du fauteuil.

— Dois-je l’enfiler ? s’enquit-il avec une pointe d’ironie.

— Ce n’est plus nécessaire, répondit l’Anglais. Ne sommes-nous pas alliés ?

— Dans ce cas, je pourrais peut-être aussi récupérer mon arme ?

— Naturellement.

Sur un geste de Chambers, le Malais rendit le Herstal à Hubert. Celui-ci constata qu’il obéissait avec une certaine réticence et que son compagnon écartait instinctivement les bras du corps, visiblement prêt à tout.

Pour s’entourer de deux gardes du corps tels que ceux-là, Chambers ne devait pas avoir que des amis…

— Abdul a toute ma confiance, déclara l’Anglais. En mon absence, vous pouvez vous en remettre entièrement à lui. Il sait toujours comment me joindre et vous renseignera.

Il s’inclina.

— Bonne nuit, monsieur Spain…

— Bonne nuit.

Accompagné des deux Malais, Hubert quitta la pièce et sortit de la villa.

Celle-ci paraissait assez vaste pour loger une famille de dix personnes habituées à leurs aises. Elle était construite au milieu d’un parc dont les arbres bruissaient doucement. La Rover était toujours garée devant le perron.

Comme à l’aller, Hubert et le dénommé Abdul montèrent à l’arrière.

Le conducteur reprit le volant et démarra pour sortir du parc.

Hubert ne s’était pas trompé en supposant qu’ils se trouvaient dans les collines résidentielles au nord-ouest de la ville. Il en eut la confirmation lorsque la voiture s’engagea dans Jalan Swettenham en direction de la résidence du Premier ministre.

Cette fois, le conducteur ne s’embarrassa pas de détours désormais superflus.

Coupant au plus court derrière l’étonnant édifice de la mosquée Masjid Jame située au confluent des deux rivières arrosant Kuala Lumpur, il emprunta Jalan Mountbatten pour traverser le centre de la ville.

Cinq minutes plus tard, la Rover s’arrêtait devant le Fédéral Hôtel.

— Bonsoir Monsieur, dit Abdul.

— Bonsoir, répondit Hubert en ouvrant la portière pour descendre.

« Bonjour » aurait été plus exact. Si les premiers signes annonçant l’aube ne se manifestaient pas encore, la nuit tirait à sa fin.

Tandis que les deux Malais repartaient, Hubert pénétra dans l’hôtel.

Il dut réveiller le veilleur de nuit pour obtenir sa clé, et appela un des ascenseurs pour gagner les étages.

Une surprise l’attendait dans sa chambre.

Quelqu’un était venu en son absence. Et ce quelqu’un ne tenait pas du tout à cacher son intrusion. Au contraire, il avait même laissé un souvenir.

Un kriss était planté à la tête du lit, clouant une feuille de papier, bien en vue.

Prudent, Hubert sortit le Herstal et commença par s’assurer qu’il n’y avait personne dans la salle de bains ou dans les placards.

Ce n’était pas la peine qu’on en profite pour lui tomber dessus par-derrière.

Il revint alors près du lit pour lire le message écrit en anglais et en majuscules.

« QUITTEZ K.L. ! AUTREMENT, LE CLIMAT RISQUE DE DEVENIR TRÈS MALSAIN POUR VOUS… »

On ne pouvait pas être plus clair…
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Hubert ne pouvait s’empêcher d’éprouver une certaine déception.

Contrairement à ce qu’il avait pu espérer après les événements de la nuit précédente, rien de nouveau n’était intervenu. Il était maintenant quatre heures de l’après-midi et c’était toujours le calme plat.

Hubert commençait à ronger son frein. Bien qu’il fût capable de faire preuve de la plus grande patience, son caractère le poussait naturellement à l’action. L’inactivité forcée à laquelle il était réduit lui convenait mal.

Kim semblait avoir totalement disparu de la circulation. À deux reprises, Hubert s’était rendu chez elle. L’appartement était exactement dans l’état où il l’avait laissé dans la nuit.

Il avait interrogé deux vieux Indiens qui paraissaient passer leur existence à prendre le soleil sur le trottoir. Ils n’avaient pas vu la jeune femme depuis la veille. Pour la forme, Hubert avait questionné les gosses qui jouaient dans le couloir et devant l’immeuble. Leurs réponses avaient été identiques. Kim n’avait pas remis les pieds chez elle.

Bien qu’ils aient décidé d’éviter les contacts au maximum, Hubert avait alors cherché à joindre Davis pour obtenir le nom et l’adresse de l’amie de Kim. Le résident n’était pas chez lui.

À son bureau, une secrétaire avait répondu qu’il était absent et qu’il n’avait pas précisé quand il viendrait. Elle ignorait où il était et ne savait pas comment le prévenir. Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était lui transmettre l’appel d’Hubert quand il rentrerait.

D’autre part, Chambers ne s’était toujours pas manifesté. Il fallait croire qu’il n’avait pas obtenu les renseignements dont il avait parlé. À moins qu’il n’ait changé d’avis et décidé de ne pas tenir ses promesses.

Hubert ne voulait pas l’appeler pour le relancer. Ce n’était pas une question d’orgueil mal placé, mais il désirait ne pas donner au résident de l’I.S. le sentiment qu’il dépendait de lui pour la suite de sa mission. L’Anglais aurait pu être tenté d’en tirer avantage. Libre à lui de donner signe de vie s’il voulait réellement collaborer.

Quant aux auteurs du message qu’Hubert avait trouvé dans sa chambre, ils étaient restés on ne peut plus discrets. Ils attendaient sans doute de voir s’il suivait leur recommandation ou s’il s’obstinait à demeurer à K.L. avant de faire parler d’eux.

Hubert avait eu tout son temps pour lire les journaux. La mort de Mani Harichandran n’était mentionnée nulle part.

En ce qui concernait le Straits Times, c’était prévisible. L’édition devait boucler assez tôt dans la nuit pour sortir au début de la matinée. Par contre, l’information aurait dû figurer dans le Malay Mail, qui ne paraissait qu’à midi.

Mais la découverte d’un Indien n’était peut-être pas une nouvelle suffisamment intéressante par les temps qui couraient.

La sonnerie du téléphone interrompit les réflexions d’Hubert. Il alla décrocher.

C’était la réception pour lui demander si l’Austin qu’il avait laissée sur le parking lui appartenait bien. Hubert le confirma.

— Pourquoi ? questionna-t-il. Elle ne gêne pas la circulation.

— Absolument pas, Sir, assura l’employé. Mais il y a ici un jeune garçon qui insiste pour parler au propriétaire de cette voiture. Il refuse de dire pourquoi, il prétend que c’est personnel…

— Très bien, faites-le monter.

Il y eut un silence gêné au bout du fil.

— C’est que… Enfin, les autres clients pourraient s’étonner.

Hubert coupa court aux explications embarrassées de son interlocuteur.

— Bon ! Dites-lui d’attendre, je descends tout de suite.

Tout en raccrochant, il se demanda ce que cette visite pouvait bien signifier. Contrairement à ce que semblait penser le réceptionniste, il n’en était pas encore à faire venir des petits garçons pour passer le temps.

Il sortit de sa chambre, referma la porte et prit l’ascenseur pour gagner le rez-de-chaussée.

Son visiteur attendait dans le hall de réception sous la surveillance réprobatrice d’un des employés impeccablement vêtus d’une veste et d’un nœud papillon bleu canard sur une chemise et un pantalon également immaculés.

C’était un jeune Malais d’une quinzaine d’années, au visage intelligent et à l’œil vif. Habillé d’un vieux blue-jean rapiécé et d’une chemise flottante, il semblait savoir ce qu’il voulait et paraissait de taille à tenir tête au directeur de l’hôtel en personne.

— Voilà le garçon qui veut vous parler, Sir, annonça le réceptionniste en l’englobant d’un mépris ostensible.

L’adolescent ne se laissa pas démonter.

— Je lui ai promis que vous lui donneriez cinq dollars pour sa peine, répliqua-t-il avec un égal dédain. Sinon, ce larbin aurait refusé de vous appeler.

Hubert sourit. Ce garçon lui plaisait. Afin de faire bonne mesure, il fouilla dans sa poche et gratifia le « larbin » d’un billet de dix dollars (4).

— Maintenant, dis-moi ce que tu me veux, déclara-t-il.

Le jeune Malais indiqua les autres réceptionnistes qui les observaient derrière leur comptoir.

— Il vaut mieux que nous allions ailleurs, rétorqua-t-il. Ces types ont des oreilles pointues.

Hubert indiqua la sortie.

— Nous serons tranquilles dehors…

Suivis par le regard désapprobateur de deux vieilles Anglaises que la présence du jeune Malais dépenaillé à l’intérieur de l’hôtel paraissait scandaliser fortement, ils sortirent et descendirent les quelques marches jusqu’à l’allée conduisant au parking.

— Comment t’appelles-tu ? demanda Hubert. Tu parles bien l’anglais…

— Je l’ai appris à l’école, Tuan, répondit fièrement l’adolescent. Mon nom est Abas…

— Parfait, Abas, je t’écoute…

Le garçon jeta un regard méfiant autour de lui et fit face à Hubert.

— Donnez-moi deux cents dollars et je vous parlerai de Kim, déclara-t-il.

— Bigre ! Comme tu y vas ! s’exclama Hubert. Et comment sais-tu que je m’intéresse à Kim ?

— J’habite l’immeuble en face du sien, répondit Abas. Je vous ai vu venir les deux fois et je vous ai entendu poser des questions à son sujet. La deuxième fois, j’ai suivi votre voiture avec mon vélomoteur. C’est comme ça que j’ai su que vous habitiez à cet hôtel.

— Sais-tu où se trouve Kim ?

Abas se rembrunit et marqua une hésitation. Finalement, il se jeta à l’eau.

— Je ne sais pas où elle se cache, mais je peux vous dire ce qui est arrivé à Tuan Purcell…

Hubert réussit à ne pas montrer l’intérêt qu’il éprouvait soudainement.

— Ah oui, fit-il d’un ton indifférent.

Le garçon se méprit. Derrière son assurance forcée et ses airs affranchis, il était encore bien jeune.

— Cent dollars, dit-il. Je vous parlerai aussi de l’autre tuan qui est venu voir Kim…

Hubert sortit un billet de cinquante dollars et le lui tendit.

— Raconte-moi d’abord ce que tu sais, décida-t-il. Ensuite, je verrai.

Abas s’empara de la coupure et la fit disparaître prestement dans la poche de son pantalon.

— Tuan Purcell a été attaqué chez Kim, déclara-t-il. Des hommes l’attendaient dehors et dans le couloir. Ils lui ont sauté dessus quand il est entré. Il a tiré avec son pistolet, mais ils l’ont assommé. Une voiture est arrivée presque tout de suite et ils l’ont emmené. C’était une Ford. J’étais à ma fenêtre et je l’ai bien vue…

— Tu dis que Tuan Purcell a tiré avec son pistolet ? observa Hubert. Cela a dû faire du bruit. Personne n’a rien entendu ?

Abas haussa les épaules.

— La nuit, quand on entend des coups de feu, il vaut mieux être sourd, répondit-il sentencieusement.

— Comment es-tu sûr qu’il s’agit bien de Tuan Purcell ? demanda Hubert. Tu le connaissais ?

Abas hésita. Une rougeur colora ses joues et son front bronzés.

— Kim m’avait laissé lui rendre visite plusieurs fois chez elle, répondit-il. C’est elle qui m’avait parlé de lui. Il lui donnait de l’argent pour…

Il s’interrompit comme s’il butait sur le mot. Comme tout bon musulman, il devait être férocement jaloux. Le fait que la jeune femme lui ait accordé ses faveurs à deux ou trois reprises ne lui suffisait pas. Il aurait sans doute voulu avoir l’exclusivité.

— Parle-moi de cet autre tuan, dit Hubert. Sais-tu son nom ?

Le garçon secoua la tête.

— Il est venu la voir chez elle une seule fois, répondit-il. Je n’ai pas bien vu son visage, mais je suis sûr que c’était un tuan. Il conduisait une Ford pareille à celle qui a servi pour emmener Tuan Purcell…

Hubert fronça les sourcils. Kenneth Davis possédait justement une Ford. D’autre part, il fallait un œil vraiment très exercé pour se rendre compte qu’il n’avait pas que du sang blanc dans les veines…

— As-tu relevé le numéro ?

Abas secoua de nouveau la tête.

— Non, fit-il. Mais je les ai vus se rencontrer une autre fois au Lake Gardens…

Il devait passer son temps à épier Kim et à la suivre. À son âge, on tombe facilement amoureux et la jeune femme avait dû plus ou moins l’encourager par amusement.

— Connais-tu l’amie chez qui elle va parfois dormir ?

Le garçon avoua son ignorance.

— Elle en a plusieurs…

En fait, il devait surtout s’intéresser aux hommes qu’elle rencontrait. Lorsqu’il s’agissait de femmes, sa jalousie n’avait aucune raison de se manifester.

Hubert lui posa encore un certain nombre de questions, mais Abas n’était finalement qu’un gamin avec toute la naïveté que cela pouvait comporter. Kim devait être sa première femme et cela l’avait plus ou moins bouleversé.

Un point intriguait toutefois Hubert. Dans l’optique d’Abas, il représentait forcément un rival.

— Pourquoi es-tu venu me trouver ?

Abas baissa la tête.

— Je sais que Kim aime les tuans et que je suis trop jeune et pauvre pour elle, avoua-t-il. Alors, autant en profiter pour gagner un peu d’argent…

— Comment savais-tu que je m’intéresserais à Tuan Purcell ? insista Hubert.

— Les tuans s’intéressent toujours aux histoires des autres tuans, répondit Abas philosophiquement. Surtout lorsqu’il y a la même femme entre eux…

Hubert jugea qu’il ne pourrait plus rien en tirer d’autre. Il sortit un second billet de cinquante dollars et le lui tendit.

— Veux-tu en gagner encore un autre ? demanda-t-il.

Les yeux de l’adolescent se mirent à briller. Il sourit largement.

— Bien entendu !

— Alors, expliqua Hubert, tu vas retourner chez toi et surveiller l’appartement de Kim. Si elle rentre, téléphone-moi immédiatement pour me prévenir. Ensuite, arrange-toi pour la retenir jusqu’à ce que j’arrive.

Abas acquiesça.

— Vous pouvez compter sur moi, affirma-t-il avec force.

Hubert attendit qu’il eût récupéré son vélomoteur abandonné devant l’hôtel pour rentrer. Le problème posé par Kim était partiellement réglé. Si elle réapparaissait, Abas ne manquerait pas de l’en avertir pour gagner l’argent promis.

Hubert venait de réintégrer sa chambre lorsque le téléphone sonna de nouveau.

Cette fois, c’était Cecil Chambers.

— J’ai déjà essayé de vous appeler il y a une dizaine de minutes, dit-il. Votre chambre ne répondait pas. Comment allez-vous ?

— Très bien, merci, répondit Hubert. J’étais sorti faire un tour.

— Je vous ai attendu ce matin au Spotted Dog, fit le résident de l’I.S. d’un ton de reproche. Il y avait quelques jolies femmes. Je vous aurais présenté.

Tourner autour du pot devait être une manie chez lui.

— Il y en a surtout une qui m’intéresse, fit observer Hubert.

Chambers eut un petit rire.

— Kim Li-Soong, je suppose ? fit-il. C’est justement à son sujet que je vous appelle.

Il s’interrompit.

— J’ai tout lieu de penser qu’elle se trouve à Fraser’s Hill et qu’elle a l’intention d’y passer la nuit, reprit-il. Je crois même pouvoir vous préciser qu’elle sera au pavillon Muir Cottage à partir de neuf heures ce soir…

— Pourquoi me racontez-vous cela ? demanda Hubert. Vous auriez pu utiliser l’information pour votre propre compte. Vous avez le même intérêt que moi à découvrir ce que dissimule cette histoire.

— Exact, reconnut Chambers. Mais il y a une différence entre nous. Lorsque toute cette affaire sera terminée, vous repartirez tranquillement. Moi, je resterai dans le pays…

— Autrement dit, vous voulez éviter de vous mouiller en cas de pépin ?

Chambers se mit à rire.

— J’ai toujours pensé que nous étions faits pour nous comprendre…

— Qu’attendez-vous de moi en échange ? interrogea Hubert.

— Pas grand-chose, répondit Chambers. Simplement, que vous me teniez au courant.

— Vous n’êtes pas bien exigeant.

— Ne sommes-nous pas alliés ? Disons que c’est à charge de revanche.

— Ne vous faites quand même pas trop d’illusions, remarqua Hubert. Nos intérêts pourraient finir par diverger.

— J’en prends le risque, déclara Chambers. J’attends donc votre appel lorsque vous aurez vu Kim. Je compte ne pas bouger de chez moi. Vous pourrez me joindre à n’importe quelle heure.

— Je ne vous promets rien.

— Cela ne fait rien, assura l’Anglais. Bonne promenade.

— Merci.

Ils échangèrent un salut et raccrochèrent chacun de leur côté.

Ainsi, Kim semblait avoir décidé de mettre les voiles. Fraser’s Hill était une station climatique située à une centaine de kilomètres au nord de Kuala Lumpur. Hubert ne serait certainement pas allé la chercher là. Pour l’avoir localisée aussi rapidement, il fallait que le résident de l’I.S. fût remarquablement informé.

Hubert appela le standard et demanda le numéro du bureau de Davis. Si celui-ci n’était toujours pas rentré, il laisserait un message à sa secrétaire pour qu’elle le prévienne.

Le numéro n’était pas libre.

Hubert en profita pour fourrer quelques affaires dans une samsonite. Il était probable qu’il devrait passer la nuit à Fraser’s Hill. Avant de partir, il faudrait aussi qu’il fasse réserver une chambre à l’hôtel.

La deuxième tentative fut la bonne. Hubert eut la secrétaire de Davis au bout du fil.

— Je suis tout à fait désolée, déclara celle-ci. M. Davis vient de me faire prévenir qu’il ne serait pas là avant demain. Il a dû se rendre à Fraser’s Hill pour rencontrer un client important. Voulez-vous lui laisser un message ou qu’il vous rappelle à son retour…

— Merci, c’est inutile…

Hubert reposa pensivement le combiné sur sa fourche.

Davis à Fraser’s Hill en même temps que la trop jolie Kim.

Drôle de coïncidence…

*
* *

Un crépuscule flamboyant déversait ses lueurs d’incendie sur la jungle.

À proximité de l’équateur, la nuit tombe tôt et très vite, dans un festival de couleurs violentes inconnues sous d’autres latitudes.

Un ciel pourpre, d’une beauté à couper le souffle, embrasait l’horizon et les nuages offraient tous les tons dégradés allant jusqu’à l’or incandescent. Les frondaisons cobalt de la jungle avaient pris des reflets mauves. Le spectacle était magnifique.

À cause des difficultés de la petite route qui serpentait entre les montagnes recouvertes d’une épaisse végétation, Hubert avait mis près d’une heure et demie pour atteindre le « Gap », le col où se trouvait l’embranchement conduisant à Fraser’s Hill.

Là, un poste de contrôle réglait la circulation dans la journée. La petite route permettant de gagner la station était très dangereuse et trop étroite pour que deux véhicules se croisent. Toutes les demi-heures, on inversait le sens de la circulation pour que les voitures allant à Fraser’s Hill ou en redescendant puissent le faire en toute sécurité.

Pour l’instant, c’était au tour des véhicules quittant la station. Il fallait attendre dix-neuf heures pour recevoir l’autorisation de monter, dix minutes plus tard.

Le spectacle du crépuscule aidant, le temps passa très vite. Le poste de contrôle était en liaison avec celui installé à Fraser’s Hill. Après s’être assuré qu’il ne restait plus personne sur les huit kilomètres entre le « Gap » et Fraser’s Hill, le gardien donna le feu vert aux deux voitures et au minibus qui attendaient en même temps qu’Hubert. Le convoi s’ébranla.

La route, tout juste assez large pour un véhicule, s’enfonçait au milieu de la jungle impénétrable. À certains endroits, les fougères arborescentes et les bambous se rejoignaient au-dessus de la chaussée de telle sorte qu’on avançait dans un tunnel creusé dans la végétation. Au milieu de cette inextricable muraille verte d’où pendaient d’énormes grappes d’orchidées, on ne voyait pas à trois mètres.

On comprenait mieux pourquoi il avait fallu dix ans à l’armée pour réduire la guérilla communiste et pourquoi les derniers survivants continuaient à échapper aux recherches…

Hubert mit près d’un quart d’heure pour parcourir les huit kilomètres jusqu’à la station proprement dite. Heureusement, les rebelles encore en liberté se terraient tout au nord du pays…

À l’origine, c’était un aventurier du nom de Louis James Fraser qui avait découvert l’endroit. À la fois trafiquant et contrebandier, il fournissait en opium les prospecteurs d’étain chinois. Sur l’emplacement d’un des bungalows actuels, il avait construit une première baraque servant en même temps de comptoir pour le troc, de tripot et de maison de jeu.

Un jour, alors qu’il était en bonne voie de faire fortune, Fraser avait mystérieusement disparu dans la jungle…

On n’avait jamais retrouvé son corps, mais son nom était resté.

Fraser’s Hill s’était alors développé petit à petit. Le climat sain et vivifiant rappelait celui de l’été en Angleterre. Plusieurs fermes s’étaient installées pour élever des bovins et le gouvernement y avait édifié une maison de repos. Désireux d’échapper à la lourde moiteur de Kuala Lumpur pendant les mois de canicule, des Anglais et quelques riches Malais y avaient fait construire des pavillons pour les week-ends.

Maintenant, avec ses nombreux cottages, ses tennis, son golf et sa piscine aménagée au pied d’une cascade coulant dans la jungle, c’était devenu une petite station d’altitude attrayante, avec de vastes pelouses de gazon noyées au milieu des fleurs et de la forêt.

En dehors des bungalows que le gouvernement louait aux touristes ou aux estivants, il n’existait qu’un seul hôtel, possédant une douzaine de chambres. Hubert avait pu en réserver une.

Aussitôt arrivé, il en prit possession.

Comme ce n’était pas encore tout à fait l’heure du dîner, il ressortit et entreprit de parcourir les petites routes reliant les sept collines constituant la station.

Les maisons et les bungalows étaient tous construits dans un style rappelant la campagne anglaise, avec des toits de tuiles couleur de chaume et des façades agrémentées de boiseries apparentes. N’eût été la jungle proche, on aurait pu se croire dans un quelconque coin des Midlands ou du Yorkshire.

Avec la nuit, la température avait considérablement fraîchi. Il devait faire douze ou quinze degrés de moins qu’à Kuala Lumpur et l’air possédait cette force tonique qu’on ne trouve qu’en altitude. Pour peu, on aurait supporté sans mal un léger vêtement de laine.

Les routes et les chemins étaient nombreux de la station de radio V.H.F. au Corona Nurseries ou au club de la Royal Air Force. Hubert les sillonna méthodiquement les uns après les autres dans l’espoir d’apercevoir la Ford de Kenneth Davis.

Sans résultat…

Ou bien le résident était venu autrement, ou bien il était déjà reparti.

Au passage, Hubert repéra l’emplacement de Muir Cottage où Kim était censée venir. Il n’y avait pas de lumière.

Après tout, Chambers avait dit qu’elle serait là à partir de neuf heures…

Hubert regagna l’hôtel. Un feu de bois crépitait dans la salle à manger aux poutres soigneusement cirées.

Les convives étaient de dignes ladies et de stricts gentlemen moustachus qui ressemblaient à des officiers en retraite. On se serait vraiment cru dans une de ces auberges ou pensions de famille du sud de l’Angleterre.

Des cuivres reluisants et de vieilles assiettes de porcelaine étaient accrochés aux murs. Il ne manquait même pas le traditionnel jeu de fléchettes.

L’ambiance était douillette et feutrée. On avait l’impression que le temps s’était arrêté de tourner depuis le règne de Victoria.

Hubert expédia le repas, qui, malheureusement, était aussi britannique que le reste, puis, ayant salué les autres pensionnaires qui s’apprêtaient à passer la soirée devant la télévision, il ressortit comme pour une promenade digestive.

Muir Cottage était situé à cinq cents mètres de là, de l’autre côté du terrain de golf.

Plutôt que de prendre sa voiture, Hubert décida de s’y rendre à pied.

Il y fut bientôt.

Le pavillon était toujours plongé dans l’obscurité. Aucune voiture n’était garée devant.

Après une hésitation, Hubert résolut d’entrer. Il serait aussi bien à l’intérieur pour attendre Kim.

Précautionneusement, il s’approcha de la porte et appuya sur la poignée. Ce n’était pas fermé. Le battant pivota sur ses gonds en grinçant faiblement.

D’un bref coup de sa lampe-stylo, Hubert éclaira un petit hall où donnaient plusieurs portes.

Après avoir refermé derrière lui, il s’avança jusqu’à celle qui devait communiquer avec la pièce de séjour.

Personne…

Tout en restant sur ses gardes, Hubert entreprit de visiter les chambres. La première était vide.

Sur le seuil de la seconde, Hubert s’immobilisa, la gorge brutalement serrée dans un étau.

Kim était là.

Morte !
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Le spectacle était véritablement atroce.

Sur le moment, Hubert n’en crut pas ses yeux. Mais il ne rêvait pas ! Ce qu’il voyait dans le pinceau de sa lampe-stylo était bien réel.

Entièrement nue, Kim avait été suspendue par les poignets à un des pitons supportant la tringle des rideaux. Ses pieds touchaient à peine le plancher. Un bâillon l’avait empêchée d’appeler ou de crier.

On l’avait sauvagement assassinée en lui ouvrant le ventre d’un coup de kriss. Le meurtrier l’avait achevée en lui plantant l’arme en plein cœur. Le manche dépassait de son sein gauche maculé de sang coagulé.

Hubert sentit son estomac se révulser. Moins aguerri, il se serait mis à vomir.

Une partie des intestins de la jeune femme pendaient hors de l’épouvantable blessure. C’était horrible à voir.

Kim avait dû souffrir abominablement avant que son assassin ne l’achève. Son visage déformé par le bâillon n’était plus qu’un masque hideux. Son regard exprimait quelque chose de terrifiant et d’indicible. Affreux !

Seul un véritable sadique avait pu commettre une pareille monstruosité…

Hubert serra les dents et se promit de le lui faire payer !

Il éteignit sa lampe pour ne plus voir ce corps martyrisé qui avait été celui d’une des plus belles femmes qu’il eût jamais rencontrées.

Le sang qui s’était écoulé des blessures avait eu le temps de sécher complètement et de prendre une vilaine couleur noirâtre. La mort de Kim remontait donc à un certain temps, sans doute deux heures ou plus, probablement avant qu’Hubert n’arrive à Fraser’s Hill.

En dehors de l’effroyable éventrement, le corps de la jeune femme ne portait aucune trace de tortures. Cela prouvait qu’on n’avait pas cherché à l’interroger. À partir de cette constatation, la conclusion coulait de source. On l’avait liquidée pour l’empêcher de parler.

Les révélations d’Abas témoignaient qu’elle avait trempé dans l’enlèvement et la mort de Purcell. De la même manière, elle avait délibérément aiguillé Hubert vers un traquenard en l’envoyant aux grottes de Batu. Après ça, il n’était pas difficile d’imaginer qu’il allait tout mettre en œuvre pour la retrouver et lui faire dire pour le compte de qui elle travaillait.

On avait préféré la supprimer plutôt que de courir ce risque.

Hubert se refusait à toute déduction hâtive. Pourtant, le nom qui venait immédiatement à l’esprit était celui de Davis…

Selon Abas, le Blanc qui avait rencontré Kim à plusieurs reprises possédait une Ford. D’autre part, il avait fait prévenir sa secrétaire qu’il se rendait à Fraser’s Hill…

Il y avait aussi les insinuations plus ou moins déguisées de Chambers mettant en cause le résident de la C.I.A. à propos de la liquidation de Purcell.

Cela commençait à constituer un sérieux faisceau de présomptions !

Néanmoins, Hubert se refusait à juger sans preuves irréfutables. Avant d’aller jusqu’à accuser Davis, il fallait qu’il élimine toute espèce de doute.

Par acquit de conscience, il acheva de visiter le bungalow. Les affaires de Kim se trouvaient dans une autre chambre. Hubert les passa au crible sans obtenir de résultat. L’assassin était passé par là avant lui…

Il n’avait plus rien à faire sur place. Même s’il pouvait prouver qu’il n’était pas encore arrivé à Fraser’s Hill quand Kim avait été tuée, il ne tenait pas du tout à ce que la police s’intéresse à lui.

Après avoir essuyé tous les endroits où il avait pu laisser ses empreintes, il ressortit et referma la porte derrière lui.

La nuit avait encore fraîchi. Il faisait presque froid.

Hubert s’éloigna d’un pas rapide.

La lune n’était pas encore levée au-dessus de l’horizon de montagnes. Sur la gauche de la petite route, les greens du terrain de golf déployaient leur gazon soigneusement tondu sous la faible clarté des étoiles. Ça et là, on distinguait la tache plus sombre des massifs de fleurs et des bosquets d’arbustes qui agrémentaient le parcours. Dans le fond, on apercevait les lumières de l’hôtel et d’un des pubs.

Sur la droite de la chaussée se dressait une des collines recouvertes de jungle touffue où des sentiers avaient été tracés pour les touristes.

Hubert n’avait pas encore parcouru cent mètres lorsqu’il sentit qu’on le suivait.

Aussitôt sur ses gardes, il continua sa marche sans changer d’allure.

Ce pouvait n’être qu’un promeneur désireux de goûter la fraîcheur de la nuit.

Pourtant, son instinct lui dictait que c’était à lui que l’inconnu en avait. Au cours de sa carrière aventureuse, Hubert avait appris à développer une sorte de sixième sens. Celui-ci le trompait rarement.

Il fallait qu’il en ait le cœur net.

Parvenu à la hauteur d’un panneau de bois signalant l’amorce d’un sentier, Hubert s’arrêta au milieu de la chaussée de manière à demeurer bien en vue. Il sortit alors son briquet et le fit fonctionner comme s’il allumait une cigarette.

Derrière, son suiveur semblait s’être fondu dans la nature.

Cette fois, il ne pouvait pas se tromper. Un promeneur inoffensif aurait poursuivi son chemin sans se soucier de le rattraper ou non…

Hubert obliqua pour s’engager sur le sentier qui escaladait la colline. À moins de se résigner à le voir disparaître, l’autre était obligé de le suivre dans cette voie. Comme la plupart des sentiers de Fraser’s Hill, celui-ci devait posséder des ramifications aboutissant à d’autres endroits. S’il voulait connaître la destination d’Hubert et découvrir son identité, l’inconnu ne pouvait faire autrement que de lui emboîter le pas.

Afin d’endormir sa méfiance, Hubert alluma sa lampe-stylo et se mit à agiter les branchages sur son passage. De cette façon, il indiquait clairement qu’il s’éloignait et qu’il n’entendait pas simplement s’isoler pour satisfaire un besoin naturel.

Il continua ainsi pendant un peu plus de cent mètres. Là, le sentier obliquait.

En admettant que l’inconnu se soit engagé sur le sentier derrière lui, il ne pouvait plus apercevoir la lampe. Hubert l’éteignit tout en continuant d’agiter les feuillages pour faire croire qu’il poursuivait son chemin.

Il recula alors au milieu des fougères et des lianes surchargées d’orchidées et s’immobilisa en tendant l’oreille en se demandant si l’autre allait ou non flairer le piège…

Près d’une minute s’écoula.

Hubert commençait à croire que c’était raté quand il perçut un frôlement.

L’inconnu arrivait. Cependant, ne l’entendant plus, il redoublait de prudence.

Bientôt, Hubert distingua une ombre furtive qui se glissait sur le sentier.

Le Herstal au poing, il retint sa respiration, parfaitement immobile et invisible au sein des hautes fougères.

L’ombre parvint à sa hauteur, le dépassa d’un mètre et s’arrêta. L’inconnu devait posséder, lui aussi, un sixième sens qui l’avertissait du danger.

Hubert estima que c’était le moment.

— C’est moi que vous cherchez ? demanda-t-il en anglais.

Il n’avait pas allumé sa lampe et n’avait pas bougé d’un millimètre pour ne pas se signaler avec précision pour le cas où l’autre aurait été armé.

— Je vous conseille de lever les mains, ajouta-t-il.

L’autre poussa un cri de surprise étranglé. Pendant une seconde, il demeura comme pétrifié, puis, brusquement, il opéra une volte-face et s’enfuit à toutes jambes.

Hubert bondit comme un tigre à sa poursuite. Pas question de lui tirer dessus au risque de le tuer. Les morts ne parlent pas…

Le fuyard était gêné par l’obscurité et par les inégalités du sentier. Beaucoup plus rapide, Hubert le rattrapa très vite.

Au moment où il s’apprêtait à le plaquer dans la plus pure tradition, l’autre trébucha. Ils roulèrent tous les deux sur le sol, étroitement emmêlés.

Hubert n’aimait pas beaucoup ce genre de combat à l’aveuglette. On pouvait récolter un mauvais coup sans s’en rendre compte. Il fallait en finir rapidement.

Tout en encaissant dans la cuisse un coup de genou qui aurait compromis sa descendance s’il était arrivé à destination, Hubert lâcha le Herstal pour immobiliser l’adversaire à moitié sous lui. Ce dernier était plutôt de petit gabarit. Sans trop de difficultés, Hubert réussit à placer un étranglement d’une main et lui bloqua le torse de l’autre.

Il interrompit soudain son geste, sentant sous sa paume un sein ferme et rond.

Erreur ! Ce n’était pas un suiveur, mais une suiveuse…

Celle-ci poussa un feulement de colère et mit à profit son hésitation pour essayer de lui arracher les yeux. Hubert n’évita ses griffes que d’extrême justesse.

La plaisanterie avait assez duré ! Accentuant sa prise, il resserra l’étranglement jusqu’à ne plus lui laisser qu’un filet de respiration.

— Ou bien vous restez tranquille, prévint-il, ou bien je serre encore un peu plus pour avoir la paix. À vous de choisir.

— Là… lâchez-moi, parvint-elle à articuler dans un souffle.

— Vous serez sage ?

— Oui…

Hubert relâcha sa prise tout en reculant hors de portée pour parer à toute velléité agressive. Il se redressa aussitôt, alluma sa lampe et ramassa le Herstal.

Le pinceau de lumière lui révéla une jeune Malaise vêtue d’un samfu (5) noir. Son visage régulier possédait une grande finesse de traits. Pour l’instant, elle paraissait plutôt furieuse et son regard de braise étincelait tandis qu’elle se massait le cou.

— Vous n’êtes qu’une sale brute, lança-t-elle sourdement.

Le pantalon du samfu s’était retroussé jusqu’aux genoux dans sa chute. Hubert lui tendit la main pour l’aider à se relever. Elle refusa sèchement et le défia du regard.

— Qu’attendez-vous pour me tuer, siffla-t-elle. Vous préférez peut-être m’attacher à une autre fenêtre et m’ouvrir le ventre ?

Elle était donc au courant pour Kim. C’était prévisible puisqu’elle avait commencé à le suivre à sa sortie du cottage. Elle devait avoir découvert le cadavre et s’être postée à proximité.

— Ce n’est pas moi qui l’ai tuée, dit-il. Elle était déjà morte quand je suis arrivé.

— Cela ne veut rien dire, répliqua-t-elle en se redressant. Vous avez pu revenir !

— Lorsqu’on l’a assassinée, j’étais encore sur la route de Kuala Lumpur, déclara Hubert. Je suis passé au dernier contrôle. Si vous ne me croyez pas, vous pourrez vérifier.

Il s’interrompit.

— Maintenant, si vous me disiez ce que vous attendiez près du bungalow ? reprit-il.

— J’espérais que le meurtrier reviendrait, rétorqua-t-elle. Et vous êtes venu…

Elle y tenait !

— Écoutez-moi bien, dit Hubert avec un soupir. Ce n’est pas moi qui l’ai tuée et je désire autant que vous retrouver le coupable. Mettez-vous bien ça dans la tête.

La jeune femme l’observait avec une méfiance manifeste.

— Et ça ! indiqua-t-elle en montrant le Herstal qu’Hubert tenait toujours à la main. C’est peut-être pour chasser les kraits (6) que vous auriez pu rencontrer sur la route ?

Hubert haussa les épaules et rangea l’arme. Si cela pouvait lui faire plaisir…

— Pourquoi vous intéressiez-vous à Kim ? demanda-t-il.

— Et vous ? répliqua-t-elle agressivement. Qui êtes-vous ?

Hubert sentit qu’il ne ferait que la buter un peu plus en la prenant de front. Dans le fond, il n’avait rien à cacher. Au contraire, cela contribuerait peut-être à éclaircir la situation.

— Mon nom est Hubert Spain, déclara-t-il. Je suis un parent éloigné d’un certain Alastair Purcell. Il a été tué à K.L. il y a plusieurs jours. J’avais tout lieu de penser que Kim pourrait me fournir des éclaircissements sur les circonstances de sa mort.

La jeune femme se détendit imperceptiblement.

— Américain ?

Hubert acquiesça.

— Je suis arrivé hier après-midi à Kuala Lumpur, fit-il. J’ai vu Kim chez elle la nuit dernière. Ce qu’elle m’a raconté ne m’a pas convaincu. J’espérais lui faire dire la vérité.

La Malaise eut un frisson et dit d’une voix sourde.

— J’ai froid… Je voudrais rentrer…

— Où habitez-vous ?

— Je suis descendue à l’hôtel.

Elle avait dû sortir avant son arrivée pour aller surveiller le bungalow. Ce qui expliquait qu’il ne l’ait pas vue pendant le repas.

— Moi aussi, dit-il en cessant de braquer la lampe vers elle pour éclairer le sentier. Allons-y…

Ils se mirent à descendre l’un derrière l’autre pour rejoindre la route.

— Vous appartenez à la C.I.A. ? questionna la jeune femme. Vous êtes un agent envoyé par Washington ?

De le nier n’aurait servi à rien, au contraire…

— Cela ne figure pas sur mon passeport, répondit-il. Mais le cachet de l’aéroport vous prouvera que je suis bien arrivé hier en provenance des États-Unis.

Ils marchèrent pendant un moment sans prononcer une parole.

— Et vous ? s’enquit Hubert. Pourquoi vous intéressiez-vous à Kim ?

Elle ne répondit pas.

— J’ai besoin de réfléchir, fit-elle. Votre intervention change certaines choses…

— Autrement dit, vous n’êtes plus si sûre que ce soit moi l’assassin de Kim ?

La jeune femme demeura silencieuse. Hubert choisit de la laisser avec ses pensées plutôt que de la brusquer. Il finirait bien par en sortir quelque chose.

Tout en marchant, ils étaient parvenus en vue de l’hôtel.

— Je préfère que vous me laissiez entrer seule, dit-elle. J’occupe la chambre numéro 9. Venez me rejoindre dans une demi-heure. Je m’appelle Amina Huang…

Hubert hocha la tête.

— Très bien Amina, fit-il. Je vous laisse le temps de réfléchir. À tout à l’heure…

En fait, il était à peu près certain qu’elle allait en profiter pour téléphoner afin de demander des instructions. Cela ne le gênait pas. C’était logique.

Il attendit qu’elle ait pénétré dans l’hôtel, lui accorda un délai de cinq minutes et entra à son tour.

La télévision offrait un programme de Ronggeng, danse malaise traditionnelle où les couples se livraient à des évolutions compliquées sans jamais se toucher.

Après quoi, la célèbre et adorable Saloma, idole incontestée des Malaysiens, apparut sur le petit écran pour chanter un de ses derniers succès. Elle était très belle et possédait une voix prenante, capable d’éclipser n’importe quelle vedette occidentale.

Hubert attendit qu’elle ait terminé, puis, jugeant que le délai était écoulé, il se dirigea vers le couloir desservant les chambres. Le numéro 9 se trouvait un peu plus loin que la sienne. Après s’être assuré que personne ne pouvait le voir, il frappa plusieurs coups discrets.

Amina lui ouvrit aussitôt. Elle devait guetter son arrivée.

— Entrez, dit-elle à mi-voix en jetant un coup d’œil méfiant dans le couloir.

Hubert sourit.

— Vous n’avez rien à craindre pour votre réputation, la rassura-t-il. Ils sont tous en train de regarder la télévision…

Elle referma la porte derrière lui. Elle s’était changée. À la place du samfu, elle avait passé une jupe-sarong de soie verte et un pull qui moulait ses seins ronds. Son visage avait un air de ressemblance avec celui de Saloma, peut-être un peu moins sophistiqué mais tout aussi ravissant. Son regard évoquait une panthère sur le qui-vive.

Hubert remarqua un plateau posé sur la table. En l’attendant, elle s’était fait servir un thé.

— J’ai réfléchi, déclara-t-elle en l’invitant à s’asseoir. Je vous dois des explications. Je crois que je peux vous faire confiance…

En vérité, elle avait dû obtenir sa communication et recevoir des instructions.

— Je vous écoute…

— J’appartiens à une organisation dont le but est de maintenir la paix à l’intérieur de ce pays, exposa Amina. Nous ne poursuivons aucun objectif politique. Nous voulons seulement faire en sorte que toutes les communautés puissent vivre en harmonie et que les émeutes raciales ne se reproduisent pas. De nouveaux troubles seraient préjudiciables à tout le monde et risqueraient de créer un climat de guerre civile. C’est ce que nous essayons d’éviter.

— Votre programme me paraît plutôt sympathique, approuva Hubert.

— Malheureusement, nous avons acquis la conviction que certaines personnes tentent de dresser actuellement les différentes communautés les unes contre les autres. Des armes et de fortes sommes d’argent auraient été distribuées en vue de provoquer des désordres.

Elle s’interrompit.

— Ce qui est très grave, c’est qu’on a contacté les extrémistes des deux camps, aussi bien les Malais que les Chinois, reprit-elle. Cela prouve que le complot est monté de l’extérieur sur une grande échelle. Le résultat ne peut être qu’un affrontement généralisé.

— Vous devez bien avoir une idée de l’identité de ceux qui sont derrière tout ça ?

La jeune femme secoua la tête.

— Jusqu’à présent, nous n’avons pu obtenir aucune certitude, répondit-elle. Pour certains, il s’agirait de Malais musulmans et ultra-nationalistes désireux de s’emparer des richesses économiques détenues par les Chinois. Pour d’autres, ce seraient au contraire les Chinois qui profiteraient de l’occasion pour s’approprier le pouvoir politique au détriment des Malais. Il se peut aussi que les Indiens y voient le moyen de tirer leur épingle du jeu.

Elle haussa les épaules.

— Il y a encore une autre possibilité, ajouta-t-elle. Si les communistes parvenaient à faire croire aux Chinois que les Malais sont décidés à les égorger pour mettre la main sur ce qu’ils possèdent, un grand nombre d’entre eux seraient tentés de basculer de leur côté s’ils pensent que cela peut leur valoir la vie sauve. Dans ce cas, il n’est pas invraisemblable que Pékin soit à l’origine de toute l’affaire. En fournissant des armes à tout le monde, les communistes peuvent espérer tirer profit de l’anarchie générale.

La jeune femme marqua une hésitation et considéra Hubert gravement.

— Tout ce que nous savons, c’est qu’un Blanc parcourt le pays pour prendre contact avec les mouvements extrémistes des deux camps, conclut-elle. C’est lui qui fournit l’argent et leur procure des armes…

Hubert fit la grimace en pensant au tuan dont lui avait parlé Abas. Après ce que venait de lui raconter Amina, cela faisait une coïncidence de plus…

— Ce Blanc, interrogea-t-il, le connaissez-vous ?

Elle soupira.

— Non, malheureusement, répondit-elle. Il s’entoure de quantités de précautions. Ceux qui sont au courant de son identité doivent se compter sur les doigts de la main…

— Vous pensez que c’est lui qui a assassiné Kim ?

Amina secoua de nouveau la tête.

— Je l’ignore, fit-elle. Mais ce n’est pas impossible. Nous surveillions Kim depuis un certain temps parce que nous avions des raisons de penser qu’elle était peut-être en rapport avec lui. Lorsque nous avons appris qu’elle se trouvait ici, je suis venue dans l’espoir de découvrir qui elle rencontrerait.

— Dans ce cas, vous avez dû voir le meurtrier ? fit observer Hubert.

La jeune femme eut un geste d’impuissance.

— La personne qui surveillait Kim a été obligée de partir, expliqua-t-elle. Je devais assurer la relève mais j’ai été retardée de façon stupide. Quand je suis arrivée, elle était morte…

Elle s’interrompit une nouvelle fois.

— J’ai alors attendu sur place en espérant que l’assassin reviendrait, reprit-elle. Lorsque je vous ai vu entrer dans le cottage, j’ai cru que c’était vous. C’est pourquoi je vous ai suivi…

Hubert songea que c’était vraiment un manque de chance.

Pratiquement, elle avait dû croiser le meurtrier sur la route.

— Quand vous êtes arrivée, vous avez dû rencontrer d’autres voitures sur la route, déclara-t-il. Avez-vous remarqué une Ford parmi elles ? Essayez de vous souvenir…

— Une Ford bleu marine, répondit Amina. Je m’en souviens très bien. C’était juste avant qu’on change le sens de la circulation sur la route. Elle était la première de la file qui attendait pour redescendre. Mais je n’ai pas prêté attention à ses occupants…

Hubert hocha lentement la tête.

La Ford de Kenneth Davis était précisément de couleur bleu marine.

— Pourquoi me demandez-vous ça ? ajouta Amina avec un froncement de sourcils.

Hubert leva une main négligente.

— Comme ça…

Elle n’insista pas.

— Je voudrais vous poser une autre question, dit-elle en l’observant avec insistance.

— Allez-y…

— Pouvez-vous me garantir que ce n’est pas la C.I.A. qui cherche à provoquer des troubles en Malaysia ?

Hubert soutint son regard.

— Je vous en donne ma parole.

Tout comme il l’avait fait dans le bureau de Chambers, il fut tenté de lui demander pourquoi son organisation n’était pas allée poser la question au résident américain, mais il était probable qu’elle se serait arrangée pour répondre à côté à l’image de l’Anglais…

Décidément, on retrouvait partout la même suspicion plus ou moins affirmée à l’encontre de Kenneth Davis.

— Voulez-vous nous aider à démasquer l’homme qui essaie d’organiser les émeutes ? questionna Amina. De notre côté, nous mettrons tous nos moyens et nos sympathisants à votre disposition.

Hubert ne pouvait qu’accepter.

D’ailleurs, l’alliance que la jeune femme lui proposait n’était pas sans avantages.

À tout prendre, il préférait ne pas dépendre exclusivement des renseignements promis par Chambers.

— D’accord, fit-il.

Pour la première fois, Amina sourit largement.

Elle avait de jolies petites dents nacrées et cela lui allait très bien.

— Fêtons ça, ajouta Hubert. Je vais demander qu’on nous apporte à boire…

Amina plissa le front.

— Vous oubliez que nous sommes dans ma chambre, fit-elle remarquer. Vous allez me compromettre aux yeux de tout le monde…

— Dans ce cas, venez chez moi…

Elle rit franchement.

— Il y a peut-être un autre moyen de fêter ça, comme vous dites, avança-t-elle. Cela éviterait qu’on vous voie sortir d’ici…

Son regard était devenu brillant.

Hubert feignit de ne pas comprendre.

— Je ne vois pas…

Une lueur moqueuse traversa les prunelles de la jeune femme.

— Vraiment ? ironisa-t-elle.

— Ou alors, compléta Hubert, il faudrait que je reste ici…

— Cela vous déplairait tant que ça ?

C’était une invitation en bonne et due forme.

— Laissez-moi me faire une idée, dit-il en avançant vers elle. Je vous dirai ce que j’en pense…

Lorsqu’il l’enlaça, il trouva ses lèvres entrouvertes pour l’accueillir.

Amina embrassait avec une fougue juvénile et son corps mince était souple comme une liane. Souffles mêlés, ils basculèrent sur le lit.
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Hubert acheva de remonter le Herstal, fit jouer la culasse et engagea le chargeur dans la crosse.

Par la fenêtre de la chambre, la vue plongeait sur la piscine du Fédéral Hôtel. Plusieurs femmes prenaient un bain de soleil ou barbotaient dans l’eau limpide.

Hubert et Amina avaient rejoint Kuala Lumpur en début de matinée. Lorsqu’ils avaient quitté Fraser’s Hill, il ne semblait pas que le corps de Kim eût déjà été découvert. Il faudrait sans doute attendre la fin de la période de location du cottage pour qu’il le soit.

Avant d’emprunter la petite route traversant la jungle, Hubert avait questionné le gardien du poste de contrôle. Celui-ci se souvenait très vaguement d’une Ford bleu marine, mais s’était montré incapable d’en indiquer le numéro ou simplement de se rappeler ses occupants. Il passait tellement de voitures…

Dès son retour à l’hôtel, Hubert essaya d’entrer en contact avec Kenneth Davis. Le temps n’était pas encore venu de vider l’abcès et il ne tenait pas particulièrement à donner l’alerte au résident. Néanmoins, il voulait lui accorder la possibilité de se justifier avant qu’il ne soit trop tard.

Il n’avait réussi qu’à obtenir la secrétaire. Celle-ci lui avait annoncé que Davis avait pris l’avion en tout début de matinée à destination de Penang. Elle lui avait fait part des précédents appels d’Hubert, mais le résident n’avait laissé aucun message à son intention.

Hubert aurait été curieux de savoir pourquoi Davis semblait l’éviter, et ce qu’il était allé fabriquer à Penang. En dépit des apparences, il persistait à lui accorder encore toutes ses chances.

Chambers ne s’était pas manifesté. Il ignorait sans doute la mort de Kim et croyait Hubert toujours à Fraser’s Hill.

Hubert n’avait aucune envie de l’appeler pour le détromper. Il pouvait s’offrir cette petite satisfaction depuis qu’il avait fait alliance, et bien d’autres choses, avec Amina. Cela montrerait au résident de l’I.S. qu’il n’était pas si bien informé que ça…

Amina avait promis de lui téléphoner ou de passer au Federal Hôtel dès qu’elle aurait pris contact avec son organisation et obtenu du nouveau. Elle n’avait pas voulu lui fournir de détails sur celle-ci, mais lui avait communiqué le numéro pour qu’il puisse la joindre en cas de nécessité.

À tout hasard, Hubert avait fait un saut jusqu’à la rue de Kim pour le cas où Abas aurait revu le fameux tuan dans la nuit ou se serait souvenu de quelque chose d’autre. L’adolescent n’avait pu que lui confirmer que Kim n’était toujours pas rentrée chez elle. Bon prince, Hubert lui avait quand même remis les cinquante dollars promis.

Pour tromper son attente, Hubert avait démonté et graissé le Herstal. Au moins, il ne risquerait pas d’incident de tir s’il devait s’en servir.

Il était en train d’observer le crawl d’une rousse pulpeuse déshabillée par un maillot tout ce qu’il y avait de plus mini lorsque la sonnerie du téléphone bourdonna. Il quitta la fenêtre pour aller décrocher.

C’était Amina.

— Pas trop fatiguée, mon cœur ? demanda-t-il doucement.

Elle eut un petit rire à l’évocation de la nuit pratiquement blanche qu’ils avaient passée.

— J’ai du mal à garder les yeux ouverts, avoua-t-elle.

Puis, redevenant sérieuse.

— J’ai obtenu une information importante, reprit-elle. Le Blanc que tu sais se trouvera ce soir à Penang. Nous avons pu convaincre un des hommes qu’il doit contacter de marcher avec nous. Cela nous a coûté très cher, mais il est disposé à nous fournir des renseignements.

Hubert aurait dû éprouver de la satisfaction à cette nouvelle. Ce fut tout le contraire.

— Il y a un avion en début d’après-midi, poursuivit Amina. J’ai déjà fait réserver deux places.

— Deux places ? s’étonna Hubert.

— Bien sûr, répliqua-t-elle. Je ne vais pas te laisser aller seul là-bas. Quand on a la chance de tomber sur un amant comme toi, on le suit jusqu’au bout du monde…

Elle avait dû surtout recevoir l’ordre de le surveiller.

— On déjeune ensemble ? proposa-t-il.

— Si tu veux…

— Je peux passer te prendre quelque part ?

— Je préfère venir à ton hôtel, répondit-elle. Comme ça, nous pourrons aller directement à l’aéroport après avoir déjeuné.

— Entendu, je t’attends…

Hubert raccrocha lentement. Ses derniers doutes s’envolaient.

Le Blanc qui dispensait armes et argent pour soulever les communautés raciales devait se trouver à Penang le soir même. Et Kenneth Davis avait pris l’avion pour Penang…

Sale histoire !

*
* *

L’appareil des Malaysia-Singapore-Airlines se posa sur l’aéroport de Bayan Lepas alors qu’un soleil de plomb écrasait l’île de Penang. Il régnait une chaleur torride.

Aussitôt leurs bagages récupérés, Hubert et Amina prirent un taxi pour se faire conduire en ville. L’aéroport se trouvait à la pointe sud-est de l’île, non loin de la toute nouvelle université et du célèbre « temple des Serpents ». Dix-huit kilomètres le séparaient de Penang City, l’ancienne Georgetown des Britanniques, par une route longeant les plages de sable de la côte puis les nouvelles installations du port et de la zone industrielle gagnée sur la mer.

Baptisée « Perle de l’Orient » par les premiers Anglais qui y débarquèrent, Penang porte aussi le surnom de « Ile d’Émeraude de l’océan Indien ». C’est un endroit paradisiaque planté d’arbres magnifiques et de grands palmiers d’un vert tendre bordant d’admirables plages baignées par une mer d’un bleu toujours pur.

C’est aussi un port franc très actif en face de la nouvelle et importante zone industrielle de Butterworth récemment implantée sur la côte de la péninsule malaise au débouché du détroit de Malacca. Là, les plaisirs du farniente au milieu d’une luxuriante végétation tropicale rejoignent l’industrieuse activité des foules de l’Extrême-Orient.

À l’image de Hong Kong, de Singapour ou de la défunte Shanghaï, le négoce est roi à Penang. L’absence de droits de douane y draine les marchandises de toute l’Asie. On peut acheter ou vendre pratiquement tout.

Hubert pensait surtout aux armes…

Même si les grands trafiquants internationaux n’avaient pas officiellement pignon sur rue, il ne devait pas être bien difficile de s’en procurer à Penang.

Le mystérieux Blanc qui parcourait le pays pouvait bien être venu pour ça…

Une fois en ville, Hubert et Amina se firent conduire à l'Eastern & Oriental Hôtel.

C’était un de ces anciens palaces construits par les Anglais dans le style colonial victorien. Situé sur le front de mer, séparé de l’eau par des jardins que protégeaient d’antiques canons de bronze braqués vers le large, c’était un immense bâtiment tout en longueur agrémenté de hautes colonnades et de coupoles en forme de bulbes. Récemment, on avait ajouté une aile d’allure plus moderne comportant une galerie marchande avec une série de boutiques donnant directement sur Farquhar Street.

Édifié en 1885, l'E. & O. était un monument célèbre dans tout l’Extrême-Orient.

Hubert et Amina obtinrent deux chambres communicantes dans la « Victory Annexe », au premier étage, donnant sur les palmiers des jardins. La piscine se trouvait sur la droite, cachée par la salle de bal et l’avancée du restaurant.

Sans se soucier de l’air climatisé qui faisait régner une température quasi polaire par rapport à la chaleur de l’extérieur, la jeune femme se débarrassa de sa robe dès le départ du chasseur muni d’un honnête pourboire.

— Je vais prendre une douche, déclara-t-elle.

Beach Street parallèlement au port, sur la gauche.

À côté de lui, Amina paraissait un peu étonnée.

— Mais ce n’est pas la bonne direction, fit-elle remarquer.

Hubert tourna la tête à demi vers elle sans cesser de surveiller son rétroviseur.

— Je sais mon cœur, répliqua-t-il, mais je préfère m’assurer que personne ne nous suit. C’est plus prudent…

Roulant à allure modérée, il dépassa l’immeuble de verre et d’acier du « Government Office » et continua jusqu’à Chulia Street. Il mit son clignotant et prit sur la droite pour revenir en direction de Pitt Street et de la grande mosquée Kapitan Kelling, dont le haut minaret mauresque pointait au-dessus des toits.

Derrière, tout paraissait clair. Depuis qu’ils avaient quitté l'E. & O., il ne semblait pas qu’on les ait pris en filature.

Hubert n’en effectua pas moins un nouveau détour par Kampong Malabar afin d’en être vraiment sûr.

Bien que la nuit fût tombée depuis déjà un bon moment, la circulation était encore relativement intense dans le quartier chinois. Vélomoteurs, scooters et trishaws se faufilaient au milieu des voitures dans une pétarade de moteurs et un concert d’avertisseurs.

Des milliers d’enseignes lumineuses clignotaient aux façades. Les idéogrammes étaient les plus nombreux, mais on voyait aussi des inscriptions en anglais pour signaler des tailleurs, des magasins d’appareils photographiques ou de radio, des restaurants ou des antiquaires et des vendeurs de curios. Le rouge, couleur favorite des Chinois, dominait.

Hubert rejoignit Anson Road et obliqua vers le parc Dato Kramat. Du coin de l’œil, il observa Amina. L’amour lui donnait un visage resplendissant et les deux heures de sieste qu’ils s’étaient accordées avaient estompé toute fatigue de ses traits.

Profitant d’un instant de répit entre deux parcours, Hubert avait appelé la réception pour savoir si la voiture qu’il avait demandée à leur arrivée était là. On lui avait confirmé que l’agence de location venait de la livrer.

De son côté, Amina avait donné un coup de téléphone pour annoncer qu’ils étaient à Penang. On lui avait affirmé que tout était prêt. La conversation ayant eu lieu en malais, elle avait traduit à l’intention d’Hubert.

Ils arrivaient en vue du parc Dato Kramat.

C’était là qu’ils avaient rendez-vous. Amina avait refusé de lui en dire plus.

— Gare-toi un peu plus loin à l’angle de Perak Road, précisa-t-elle alors qu’Hubert ralentissait. Une fois arrêté, lance un appel de phares à trois reprises…

Hubert obéit sans discuter. Il ne songeait pas à lui reprocher de lui révéler les modalités de l’entrevue morceau par morceau. Il n’y voyait pas un manque de confiance à son égard. Simplement, elle devait avoir reçu l’ordre d’agir de cette façon.

— Et maintenant ? interrogea-t-il.

— Tu attends une minute et tu fais trois nouveaux appels, indiqua-t-elle.

Les autres devaient vouloir s’assurer qu’on ne les avait pas suivis.

— Est-ce qu’il y a beaucoup d’étapes comme celle-là ? ne put s’empêcher de demander Hubert.

— Je l’ignore, répondit Amina. Ce n’est pas moi qui décide…

La minute s’était écoulée. Hubert actionna une nouvelle fois les phares.

Un instant passa encore, puis un homme émergea du parc et s’approcha de la voiture.

C’était un Malais d’une trentaine d’années, de taille moyenne, sec et nerveux. Amina baissa sa vitre pour lui adresser la parole.

Ils s’exprimèrent en malais, mais Hubert jugea qu’ils devaient échanger des phrases de reconnaissance. Les méthodes étaient les mêmes sous tous les deux.

Amina fit alors les présentations. Le Malais s’appelait Kamil.

— Il va venir avec nous pour nous guider, expliqua la jeune femme.

Hubert acquiesça.

— Dis-lui de monter…

Kamil ouvrit la portière et prit place sur la banquette arrière.

— Je comprends l’anglais, il n’y a pas besoin de traduire, dit-il avec une pointe d’accent d’Oxford. Je suis très heureux de vous rencontrer.

Sa poignée de main était ferme et son ton était celui d’un homme instruit.

— Je le suis aussi, assura Hubert en lançant le moteur.

— Prenez en direction du port, ajouta Kamil.

Hubert démarra et fit le tour du parc pour emprunter Dato Kramat Road.

Ils furent bientôt en vue de Weld Quay et Kamil invita Hubert à longer les nouveaux docks gagnés sur la mer par terrassement. Des réservoirs d’hydrocarbures flambant neufs s’élevaient entre les bâtiments des usines récentes. On sentait que la ville était en plein développement.

Une fois parvenus à l’embouchure de la Sungei Pinang, le Malais fit tourner Hubert dans une rue qui suivait la berge de la rivière de l’autre côté du pont.

La modernisation du port et-l’effort de rénovation des installations n’avaient pas encore gagné ce quartier. Les entrepôts et les diverses constructions devaient déjà exister avant la Seconde Guerre mondiale. Les rues étaient mal éclairées et plus ou moins défoncées.

— Vous pouvez vous arrêter là, indiqua le Malais en montrant une sorte de terrain vague au fond duquel s’élevaient plusieurs cabanes. Nous continuerons à pied…

Hubert se gara sur le bas-côté, coupa le moteur et serra le frein à main.

Contrairement au centre de la ville encore bourdonnant d’activité, l’endroit était désert. Quelques maigres loupiotes clignotaient du côté des baraques.

— Que fait-on ? demanda Hubert en ouvrant sa portière pour descendre.

Amina l’avait imité, mais Kamil l’interrompit en lui parlant en malais.

— Il vaut mieux qu’elle reste ici à nous attendre, expliqua-t-il ensuite à l’intention d’Hubert.

Celui-ci répugnait à laisser la jeune femme seule. Kamil dut deviner ce qu’il pensait, car il précisa.

— Elle ne risque rien. Les agressions sont très rares à Penang…

— Je pourrais toujours klaxonner, renchérit Amina. Cela alertera les personnes qui habitent dans les baraques. Je suis très capable de me défendre…

Hubert hésita. On devait vouloir éviter qu’elle ne rencontre la personne qu’il devait voir. C’était logique. Moins elle en saurait, moins elle pourrait parler au cas où elle tomberait aux mains de l’adversaire.

— Entendu, dit-il à Kamil. Montrez-moi le chemin, je vous suis…

Il adressa un signe de la main à Amina et emboîta le pas au Malais qui était descendu à son tour.

— L’homme que nous allons voir s’appelle Balakrishnan, expliqua celui-ci. C’est un Tamoul. Il a accepté de nous fournir des renseignements sur le Blanc qui distribue l’argent et les armes…

L’homme était donc un Indien. La grande rivalité raciale opposant surtout les Malais et les Chinois, il devait se sentir moins concerné.

En outre, ainsi que l’avait indiqué Amina, il y trouvait largement son compte.

Kamil s’engagea entre les hauts murs de deux entrepôts obscurs et silencieux, puis il suivit une ruelle pendant une trentaine de mètres et obliqua de nouveau entre deux bâtiments. Parfois, des rats détalaient en poussant des couinements d’alerte aigus.

L’endroit offrait toutes les apparences du coupe-gorge.

Les sens en alerte, Hubert demeurait sur ses gardes.

Il ne croyait pas cependant à un traquenard. On ne se serait pas donné la peine de le faire venir à Penang.

Kamil semblait savoir où il allait. Traversant un petit terrain vague bordé par un haut mur, il s’arrêta devant une maison passablement délabrée qui paraissait faire partie d’une petite usine visiblement désaffectée.

— C’est ici…

Il s’approcha de la porte et frappa suivant un rythme convenu.

Un instant s’écoula, puis la porte s’ouvrit en grinçant sinistrement.

Hubert aperçut un Tamoul au visage en lame de couteau, prolongé par une barbiche grisonnante. L’homme tenait une lampe à pétrole qui accusait l’expression rusée de ses traits et faisait luire son visage charbonneux.

— Entrez…

Il guida Hubert et Kamil dans une pièce vide dont l’unique fenêtre avait ses vitres brisées. Une odeur de poussière, de toiles d’araignées et d’urine séchée flottait dans l’air.

— Bon, dit Hubert qui avait hâte d’en finir. Si nous en venions au fait…

Le Tamoul se mit à parler dans un langage parfaitement incompréhensible. Il s’adressait directement à Kamil et son ton était âpre. Le Malais lui répondit avec animation.

Hubert comprit à la tête du Tamoul que celui-ci n’avait pas dû toucher tout l’argent promis et qu’il voulait obtenir le reste. De son côté, Kamil devait lui répondre qu’il n’aurait rien tant qu’il n’aurait pas vidé son sac.

Finalement, le Malais trouva les arguments propres à convaincre son interlocuteur, car celui-ci se tourna vers Hubert.

— J’ai vu l’homme que vous recherchez, déclara-t-il dans un mauvais anglais. Il se fait passer pour un Blanc…

Il s’interrompit comme un acteur qui soigne ses effets.

— En réalité, ce n’est pas vraiment un Blanc, ajouta-t-il. Il a du sang coloured…
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Hubert encaissa la nouvelle sans sourciller.

Il n’était pas tellement surpris. Jusqu’à présent, les indices qu’il avait récoltés désignaient Kenneth Davis. Le fait que celui-ci fût un coloured ne faisait qu’ajouter un élément supplémentaire.

Toutefois, le Tamoul prétendait avoir vu l’homme. Il allait pouvoir lui fournir la preuve définitive qui lui manquait encore.

— Tu connais cet homme, dis-tu ? demanda-t-il. Décris-le-moi…

Le Tamoul haussa ses maigres épaules.

— Pour quelqu’un qui n’a pas l’œil, il pourrait passer pour un Blanc, répondit-il, mais je suis sûr qu’il ne l’est pas. Il est grand et plutôt mince…

Il s’interrompit comme s’il cherchait un détail caractéristique. Hubert regretta de n’avoir pas de photo de Davis à lui présenter. Cela aurait résolu le problème une fois pour toutes.

— Et encore ? insista-t-il.

— Si je le voyais, je le reconnaîtrais, fit le Tamoul. Je me souviens que ses yeux…

Brusquement, une détonation éclata comme un coup de tonnerre. Frappé en pleine tête, le Tamoul porta ses deux mains à son visage avec un hurlement d’agonie et s’effondra en arrière.

Le temps d’apercevoir le canon d’une arme par la fenêtre aux carreaux brisés, Hubert bondit sur le côté. Tout en dégainant vivement son Herstal, il donna un coup de pied dans la lampe posée sur le sol.

Une seconde détonation claqua. La balle griffa le mur derrière lui avant d’aller s’enfoncer dans le sol en miaulant.

Tout en enregistrant que Kamil se ruait vers la porte, Hubert riposta au juger en direction de la fenêtre.

Toute l’action n’avait pas duré plus de trois secondes.

Hubert entendit un bruit de course précipitée à l’extérieur. Le tueur s’enfuyait, poursuivi par Kamil.

En ce qui concernait le Tamoul, il n’y avait plus rien à faire. Une balle entre les deux yeux ne pardonne pas. Même s’il n’était pas tout à fait mort, il était douteux qu’il puisse jamais parler à nouveau…

Hubert sortit en trombe, pistolet au poing et s’élança derrière Kamil.

Il eut juste le temps de voir le Malais bouler comme un lapin tandis que retentissait un nouveau coup de feu.

Bing !

Une autre balle s’enfonça dans le mur de la maison.

L’adversaire devait être embusqué derrière l’angle de l’entrepôt qui se trouvait à une centaine de mètres de là. Non seulement il en voulait, mais il possédait une vue de lynx !

Hubert lâcha une balle un peu au hasard pour lui donner à réfléchir.

Le bruit de course reprit. Cette fois, l’autre déguerpissait pour de bon.

Hubert se lança à sa poursuite sans grand espoir. Non seulement le tueur possédait une trop grande avance, mais il devait connaître parfaitement les lieux. Il existait des quantités d’endroits où il pourrait se dissimuler ou se mettre en embuscade.

Parvenu à l’angle de l’entrepôt, Hubert s’immobilisa et tendit l’oreille.

Silence… L’adversaire devait s’être planqué quelque part pour l’attendre…

Il avait fort peu de chances de le rattraper. Tout ce qu’il risquait s’il s’avançait imprudemment, c’était de recevoir une balle dans le dos sans possibilité de riposter.

D’autre part, le bruit des détonations avait dû être entendu. La police n’allait pas tarder à rappliquer aux nouvelles. Il importait de ne pas s’incruster.

Sourcils froncés, Hubert rebroussa chemin.

Il eut la satisfaction de constater que Kamil se redressait en se tenant l’épaule. Il paraissait plutôt groggy et secouait lentement la tête pour récupérer ses esprits.

— Ça va, murmura-t-il d’une voix sourde avec une grimace.

— Faites voir…

Hubert examina sommairement la blessure. Ce n’était pas bien grave malgré le sang. La balle n’avait fait que labourer le muscle de l’épaule. C’était le choc qui l’avait projeté à terre. Il s’était à moitié assommé dans sa chute.

— Ne bougez pas d’ici, déclara Hubert. Avertissez-moi si l’autre revient.

Laissant Kamil monter la garde au-dehors pour éviter de se laisser surprendre de nouveau, Hubert retourna dans la maison. En plus du reste, cela sentait maintenant le pétrole. Celui-ci n’avait heureusement pas pris feu lorsque la lampe s’était brisée.

Le corps du Tamoul était toujours au milieu de la pièce.

Mort…

Son visage n’était plus qu’une bouillie sanglante et l’arrière du crâne avait éclaté comme un fruit trop mûr, projetant tout autour de la tête des débris de cervelle.

S’éclairant au moyen de sa lampe-stylo, Hubert fouilla rapidement le cadavre.

Il ramena un portefeuille de cuir et un carnet noir à la couverture râpée. Il empocha l’un et l’autre. Il serait temps de voir plus tard s’ils contenaient quelque indice intéressant.

Hubert ressortit.

On n’entendait toujours pas de sirène annonçant l’arrivée de la police.

Kamil semblait avoir un peu récupéré. Avec sa manche de chemise, il s’était confectionné une sorte de pansement qu’il ne parvenait pas à nouer. Hubert l’aida.

— Maintenant, filons d’ici…

— Vous avez trouvé quelque chose ? questionna le Malais.

— Un portefeuille et un carnet, répondit Hubert. On examinera ça ailleurs…

Ils reprirent en sens inverse le chemin qu’ils avaient emprunté pour arriver.

— Ils devaient le soupçonner de trahir, dit Kamil. Ils ont envoyé quelqu’un pour l’empêcher de parler…

— C’est probable, admit Hubert. Vous n’avez pas pu voir ses traits ?

Le Malais secoua la tête négativement.

— Il faisait trop sombre et il avait trop d’avance, répondit-il. Je n’ai fait qu’entrevoir sa silhouette. Il était habillé de sombre…

C’était sans grande importance. Le mystérieux Blanc n’avait sûrement pas pris le risque de venir en personne. Il avait dû dépêcher un sbire pour effectuer la besogne.

— Je ne pense pas que le Tamoul ait dit la vérité, reprit Kamil d’un ton préoccupé.

— Qu’est-ce qui vous fait croire ça ? s’étonna Hubert.

— Je ne saurais pas vraiment vous l’expliquer, répondit le Malais. Mais il n’était pas du tout content que nous ne lui ayons versé que la moitié de l’argent promis. J’ai eu l’impression qu’il mentait…

Hubert se garda de tout commentaire. Kamil avait le droit d’avoir des impressions personnelles…

— Maintenant, il est mort, se contenta-t-il d’observer.

— Oui, il ne peut plus parler, dit le Malais sentencieusement. C’est très dommage…

Ils rejoignirent la rue où ils avaient laissé la voiture. Celle-ci n’avait pas bougé de place.

Mais Amina n’était plus à l’intérieur !

Hubert réprima un mouvement d’humeur. Il lui avait pourtant recommandé de les attendre. Quelle idée pouvait-elle bien avoir eue pour quitter la voiture.

— Le tueur était un homme, crut bon de préciser Kamil. Pas une femme. J’en suis certain !

Hubert trouva son empressement à la justifier un peu suspect.

— Je n’en ai jamais douté, rétorqua-t-il. De toute manière, elle aurait eu grandement le temps de revenir.

C’était quand même troublant !

— Montez, ajouta-t-il en montrant la voiture. Nous allons voir ça.

Kamil eut un sursaut.

— On ne peut pas partir en l’abandonnant, s’insurgea-t-il.

— Qui parle de l’abandonner ? répliqua Hubert. On va essayer de la retrouver.

La police ne semblait pas devoir se manifester.

Après tout, comme l’avait fait remarquer Abas à Kuala Lumpur, les Malaysiens avaient pour habitude de ne pas s’occuper des affaires d’autrui, surtout quand celles-ci se réglaient à coups de pistolet ou de carabine. S’il n’y avait pas de commissariat ou de poste de police dans les environs, les détonations passeraient inaperçues.

Hubert s’assit à la place du conducteur, lança le moteur et alluma les phares. Tout en avançant lentement en première, il tourna le volant de part et d’autre pour balayer l’espace devant la voiture et éclairer un large arc de cercle.

C’est deux cents mètres plus loin qu’ils retrouvèrent Amina.

Le corps de la jeune femme gisait sur le sol entre deux baraquements.

Jurant entre ses dents, Hubert arrêta la voiture à une dizaine de mètres, descendit rapidement et s’approcha.

Dans la lumière crue des phares, Amina paraissait privée de vie. En se penchant sur elle, Hubert se rendit compte avec soulagement qu’elle respirait toujours. Elle ne semblait pas présenter de blessure apparente et devait être simplement assommée.

Tandis que Kamil le rejoignait, Hubert la souleva pour la transporter jusqu’à la voiture.

— Ce ne doit pas être très grave, déclara-t-il devant l’air inquiet du Malais.

Amina reprit connaissance alors qu’il la tenait encore entre ses bras. Elle laissa échapper un gémissement et battit des cils.

— C’est toi, prononça-t-elle en reconnaissant Hubert.

— Que t’est-il arrivé ?

— J’ai entendu les coups de feu, répondit-elle. J’ai voulu aller voir ce qui se passait…

Elle porta une main à sa tête.

— Je me suis heurtée à un homme qui arrivait en sens inverse, reprit-elle. Je ne m’y attendais pas et j’ai été surprise. Il m’a frappée avec son arme…

Hubert songea qu’elle avait eu beaucoup de chance qu’il se contente de l’assommer.

— Tu l’as vu ?

Amina soupira.

— Il me semble que c’était un Malais, mais je ne pourrais pas le jurer, déclara-t-elle. Il faisait trop sombre et c’est arrivé trop vite. Je ne m’y attendais pas…

Cela confirmait ce qu’Hubert avait supposé. Ce n’était pas le mystérieux Blanc qui avait tué le Tamoul. Il avait envoyé un homme de main.

La jeune femme récupérait rapidement ses esprits. Elle se massa le sommet du crâne avec une grimace.

— Qu’est-il arrivé ? questionna-t-elle en montrant l’épaule ensanglantée de Kamil. Et l’homme que vous deviez voir ?

Hubert eut un geste d’impuissance.

— Mort, répondit-il. Celui qui t’a assommée l’a abattu…

— Il n’a pas parlé ?

Hubert haussa les épaules. Pour l’instant, il ne jugeait pas utile de parler de Davis.

— Il s’apprêtait à le faire, dit-il. Il n’en a pas eu le temps…

Tout en discutant, il avait repris place au volant. Il attendit que Kamil ait refermé sa portière pour faire demi-tour afin de rejoindre l’embouchure de la Sungei Pinang et le port.

— Alors, tout cela n’aura servi à rien, constata Amina d’une voix découragée.

Hubert fouilla dans sa poche pour prendre le portefeuille et le carnet du Tamoul. Il les lui tendit.

— J’ai trouvé ça sur lui, expliqua-t-il. Il y a peut-être quelque chose d’intéressant à l’intérieur.

La jeune femme s’en empara et alluma le plafonnier pour les compulser.

— Des papiers d’identité, annonça-t-elle au fur et à mesure. De l’argent… Plusieurs lettres, mais elles sont écrites en tamoul… Une vingtaine de noms et d’adresses…

Elle ouvrit le carnet.

— C’est son livre de comptes, déclara-t-elle. C’est écrit en malais, mais surtout en tamoul. Il faudrait quelqu’un qui puisse traduire…

Elle adressa quelques mots à Kamil qui secoua la tête avant de lui répondre en malais. Hubert fronça les sourcils. Il aimait bien comprendre ce qui se disait, d’autant que l’un et l’autre parlaient parfaitement l’anglais. Cela ressemblait fort à un conciliabule dont on voulait le tenir écarté.

Amina dut s’en rendre compte car elle interrompit son compagnon.

— Excuse-nous, fit-elle faussement contrite. La force de l’habitude…

Hubert préféra ne pas relever.

— Kamil connaît quelqu’un qui pourra traduire, ajouta-t-elle. Si tu veux bien lui donner les lettres et le carnet, il nous dira exactement ce qu’il y a dedans demain matin.

Cela revenait un peu à lui forcer la main, mais Hubert était bien obligé d’en passer par là à moins de s’adresser à un traducteur patenté. Étant donné les activités auxquelles s’était livré le Tamoul de son vivant, ce n’était peut-être pas souhaitable.

— D’accord, accepta-t-il en dissimulant son manque d’enthousiasme.

Amina tendit le carnet et le portefeuille à Kamil qui les empocha.

— Si vous voulez bien me ramener au parc Dato Kramat, déclara celui-ci. J’ai laissé ma voiture là-bas. Cela ne vous fera pas un grand détour pour retourner à votre hôtel…

*
* *

Hubert fut réveillé par la sonnerie du téléphone. Instantanément, il retrouva toute sa conscience.

Repoussant Amina qui dormait une jambe en travers des siennes, il se redressa sur un coude. Il tendit la main pour décrocher l’appareil posé sur la table de chevet.

— Allô ?

Le portier de nuit lui dit de ne pas quitter d’un ton ensommeillé. Il y eut un déclic sur la ligne, puis la voix de Kamil.

— Je vous prie de m’excuser de vous déranger à cette heure, déclara celui-ci, mais je crois que j’ai quelque chose d’intéressant.

Hubert sentit son intérêt grimper en flèche. Il n’attendait pas un résultat aussi rapide.

— Le carnet ? questionna-t-il.

— Pas seulement ça, répondit le Malais. Je vous expliquerai…

Hubert comprit qu’il ne voulait pas s’étendre au téléphone.

— Où êtes-vous ?

— Je vous attendrai dans une dizaine de minutes devant la gare centrale des autobus, répondit Kamil. C’est au début de Prangin Road. Vous n’avez qu’à prendre Penang Road en face de l’hôtel. C’est tout droit.

— Entendu, dit Hubert. J’arrive…

Amina dormait toujours à poings fermés.

La sonnerie puis les paroles d’Hubert ne lui avaient pas même arraché un soupir. Elle avait pas mal de sommeil à rattraper…

Après avoir raccroché, Hubert descendit précautionneusement du lit et s’habilla.

Il quitta la chambre sur la pointe des pieds et referma doucement la porte.

La voiture était garée sur le parking, devant le bâtiment principal.

Hubert traversa les kilomètres de couloirs déserts de la « Victory Annexe » et de l’aile nouvelle jusqu’au grand hall. Le portier lui adressa un regard désapprobateur. Sortir à quatre heures du matin ne devait pas être dans les habitudes des clients…

Mû par sa prudence coutumière, Hubert s’assura que personne n’avait touché à la voiture avant de prendre le volant. Des fois qu’un plaisantin ait ajouté une bombe aux accessoires prévus par le constructeur… Ce n’était pas le cas.

À cette heure, les rues étaient absolument désertes dans le centre de la ville. Trois minutes plus tard, Hubert tournait devant la gare des autobus.

Kamil attendait dans l’encoignure d’une porte et s’avança en lui faisant signe. Hubert s’arrêta à sa hauteur. Le Malais monta à côté de lui et claqua la portière.

— Faites demi-tour, s’il vous plaît, déclara-t-il. Je vous indiquerai le chemin.

Hubert obtempéra.

— Alors ? questionna-t-il.

— Nous avons trouvé des choses très intéressantes dans le carnet, expliqua Kamil. Il semblerait que le Tamoul se livrait entre autres au trafic d’armes. En procédant par recoupements à partir d’annotations, nous avons pu identifier son associé parmi les noms inscrits.

Il s’interrompit.

— Nous sommes aussitôt allés lui rendre une petite visite avant qu’on ne le supprime à son tour, reprit-il. Nous l’avons persuadé de nous suivre sans faire de difficultés et nous lui avons posé quelques questions. Il a fini par accepter d’y répondre…

Il invita Hubert à prendre MacAlister Road en direction du jardin botanique.

— J’ai pensé que vous aimeriez entendre ce qu’il nous a dit, ajouta le Malais. C’est très instructif. Beaucoup plus que ce que nous a raconté le Tamoul…

Hubert comprit qu’il voulait que ce soit l’homme qui parle afin qu’il n’y ait aucun doute sur l’interprétation à donner à ses révélations. Cela partait d’un bon principe.

Kamil lui fit prendre encore plusieurs rues avant de lui dire de s’arrêter devant une maison que rien ne différenciait de ses voisines sinon qu’une plus grande profusion d’idéogrammes décorait la façade.

— C’est ici…

Ils descendirent. Kamil possédait la clé de la porte et le fit entrer. Ils pénétrèrent dans une arrière-boutique regorgeant de marchandises de toutes sortes.

Le Malais ouvrit une nouvelle porte qui donnait sur un escalier de ciment. Ils descendirent dans une première cave encombrée de caisses et de cartons provenant des quatre coins du monde.

La seconde cave où Kamil l’invita à entrer était vide à l’exclusion de deux hommes. Le premier était un Chinois au visage impassible qui s’inclina courtoisement, sans toutefois se présenter.

L’autre était un Sikh portant le traditionnel collier de barbe. Il était attaché par les poignets à un gros anneau de fer scellé dans le mur.

Son visage aux traits crispés luisait de sueur. Son torse nu montrait toute une collection de plaies et de marques d’assez vilaine apparence.

Devant le Chinois, sur un tabouret, il y avait un certain nombre de longues aiguilles d’acier ainsi qu’une lampe à souder.

— Il avait perdu la mémoire, précisa Kamil. Nous avons été obligés d’employer certains moyens pour qu’elle lui revienne.

Le Chinois s’inclina avec un sourire modeste.

— Cela n’a pas été très difficile, commenta-t-il d’une voix flutée. Simple question de technique…

Hubert n’était pas partisan de la torture, néanmoins, il existait des cas où elle se révélait fort efficace.

Kamil s’approcha du Sikh.

— Répète ce que tu nous a dit, ordonna-t-il fermement.

L’autre releva la tête lentement. Son regard brûlait de fièvre.

— C’est Balakrishnan qui connaissait le Blanc prononça-t-il dans un souffle. Je ne l’ai jamais rencontré…

— Et encore ?

— Il nous avait commandé des armes, reprit le Sikh. On devait les faire venir de Hong Kong et d’Aden…

— À qui étaient-elles destinées ?

Le prisonnier passa une langue blanchâtre sur ses lèvres desséchées. Il paraissait à la limite de l’épuisement.

— On devait les faire parvenir au Sarawak, murmura-t-il. Le Blanc devait nous préciser l’adresse exacte ultérieurement… Il devait d’abord rencontrer un chef dayak des environs de Kuching… C’est là qu’il est parti…

Kamil se tourna vers Hubert.

— Si vous avez d’autres questions à lui poser…
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Un énorme soleil couleur cuivrée tombait sur les collines auréolées de brume, de l’autre côté de la rivière Sarawak.

Le crépuscule approchait, transformant le ciel en un immense creuset d’or en fusion.

Hubert s’arrêta sur le trottoir pour laisser passer deux femmes dayak qui sortaient d’une boutique chinoise. Pieds nus, le corps entouré d’un sarong bigarré noué sur les seins, elles portaient sur le dos le traditionnel bongon, sorte de panier évasé fait d’écorce d’arbre.

Hubert les regarda s’éloigner en caquetant sous leur chapeau conique ressemblant à un abat-jour. Il se remit à marcher, dépassa le vieux temple de Hong San, édifié en l’honneur du dieu Kuek Seng Ong, et tourna dans Carpenter Street en direction de la poste.

Malgré le boom des vingt dernières années, Kuching n’avait pas beaucoup changé depuis l’époque du dernier « Rajah Blanc », Sir Charles Vyner Brooke, le descendant de l’aventurier anglais James Brooke qui avait fait du Sarawak un empire personnel et héréditaire au siècle dernier. Des immeubles modernes s’étaient bien construits un peu partout, le front de la rivière avait été modernisé pour accueillir les navires de haute mer, des supermarchés et des stations-service avaient vu le jour, mais les ruelles du bazar chinois demeuraient semblables à elles-mêmes, les Européens et les riches commerçants chinois habitaient toujours les mêmes demeures vieillottes blotties au milieu des bougainvillées et des flamboyants, et c’étaient toujours les mêmes prahos qui traversaient la rivière pour se rendre au kampong édifié sur pilotis.

À l’heure de la conquête spatiale, Kuching restait une petite bourgade endormie au milieu de la jungle, pratiquement semblable à ce qu’elle était au moment de la splendeur coloniale britannique.

Hubert et Amina étaient arrivés un peu plus tôt par l’avion qui relie quotidiennement Bangkok à Hong Kong en faisant escale à Penang, Kuala Lumpur et Singapour, ainsi qu’à Kuching et Jesselton, au nord de Bornéo.

D’après les révélations du Sikh, à Penang, la prochaine étape du mystérieux agitateur blanc était Kuching. C’était donc là qu’ils avaient une chance de le démasquer.

Sans trop y croire, à l’escale de Kuala Lumpur, Hubert avait essayé de joindre Davis par téléphone. Il n’avait été nullement surpris lorsque sa secrétaire lui avait déclaré qu’elle était sans nouvelles du résident depuis la veille et qu’elle ignorait où il se trouvait. Après Penang, elle savait qu’il devait se rendre quelque part ailleurs, mais il ne lui avait pas précisé où. Pas plus qu’il n’avait indiqué quand il rentrerait.

Hubert avait alors tenté d’entrer en contact avec Chambers. Le numéro ne répondait pas. L’escale de Kuala Lumpur ne durant que le temps de débarquer certains passagers pour en embarquer d’autres, Hubert avait dû renoncer à passer d’autres appels.

Une fois installés à l'Aurora Hôtel de Kuching, Amina s’était éclipsée pour rencontrer un membre de son « organisation » dans la ville. Elle avait refusé qu’Hubert l’accompagne.

L’homme avait été prévenu de son arrivée. Il devait lui fournir tous les renseignements qu’il avait pu récolter au sujet du rendez-vous que l’agitateur blanc devait avoir avec le chef dayak dont avait parlé le Sikh.

Hubert avait laissé partir la jeune femme sans chercher à la suivre.

La poste de Kuching était située vers le milieu de Carpenter Street, sur la gauche. Elle s’apprêtait à fermer. Hubert s’avança vers le guichet de la poste restante et présenta son passeport à l’employé malais.

Avant de quitter Penang, le matin, il avait envoyé un télégramme à Washington pour réclamer certains éclaircissements. Ignorant où il descendrait, il avait demandé qu’on lui adresse la réponse poste restante. En dépit de l’inversion horaire qui faisait que c’était la nuit aux États-Unis pendant qu’il faisait jour en Malaysia, il y avait une petite chance pour que la réponse soit déjà arrivée.

L’employé fouilla dans le casier de la correspondance en attente et rendit son passeport à Hubert en secouant la tête. Il n’y avait rien pour lui…

Hubert remercia et ressortit. Ce serait pour le lendemain…

Une foule bariolée circulait avec nonchalance dans la rue. Chinois impassibles, Malais souriants, Indiens barbus et Dayaks à l’expression farouche… Des vélos et quelques voitures essayaient de se frayer un passage à coups de sonnette ou d’avertisseur.

Hubert rejoignit Main Bazar et Gambier Road qui épousaient la courbe que formait le fleuve à cet endroit.

La Sarawak River déployait mollement ses flots bourbeux dans l’éclat orangé du couchant. Une multitude de petites embarcations et quelques vedettes à moteur étaient accrochées à la berge. Au milieu du fleuve, plusieurs prahos bas sur l’eau étiraient leur mince sillage.

Juste en face se dressait le vieux fort Margherita, baptisé ainsi en hommage à la femme du second « Rajah Blanc », au siècle dernier. Toujours sur la rive opposée, au-delà du kampong malais, on apercevait entre les arbres le majestueux Astana, le palais résidentiel de la famille Brooke, devenu résidence du gouvernement du Sarawak.

Bien que Kuching soit située à trente kilomètres à l’intérieur des terres, le fleuve était suffisamment profond et large pour permettre aux cargos d’une certaine importance de remonter jusque là. Deux d’entre eux étaient amarrés au quai, derrière l’ancien bâtiment blanc à tour carrée abritant les services de police. Leurs palans chargeaient d’énormes balles de caoutchouc brut entassées sur l’appontement.

Après avoir admiré le spectacle du soleil déversant ses derniers rayons sur la rivière, Hubert regagna le centre de la ville et MacDougall Road où se trouvait l'Aurora.

Amina venait de rentrer et l’attendait dans le salon climatisé près du comptoir où étaient présentés différents produits de l’artisanat local à l’intention des touristes.

— Je me demandais ce que tu étais devenu, dit-elle. Je commençais à être inquiète…

Hubert lui prit la main et lui effleura la paume de ses lèvres.

— Il ne faut pas, mon cœur, répliqua-t-il. J’étais simplement en train de regarder le coucher du soleil sur le fleuve…

— Je préfère ça, avoua-t-elle. Je m’imaginais déjà qu’on t’avait enlevé…

Un serveur malais s’était approché silencieusement. Après lui avoir demandé ce qu’elle voulait boire, Hubert commanda une Tiger Beer pour Amina et un « J. & B. » pour lui. Le serveur repartit.

— Tu as pu parler à la personne que tu voulais voir ? demanda alors Hubert.

Amina acquiesça.

— Oui…

Elle jeta un coup d’œil autour d’elle pour s’assurer que personne n’écoutait.

— Mon correspondant a pu se renseigner, reprit-elle. Il croit avoir identifié le chef dayak qui doit rencontrer l’homme que nous recherchons. Il s’appelle Ason. Il a déjà fait parler de lui au moment des incidents qui ont marqué le rattachement du Sarawak à la Malaysia. On dit de lui qu’il aurait fait partie du S.U.P.P. (7) à l’époque où celui-ci était dirigé par les Chinois pro-communistes.

La jeune femme s’interrompit une seconde.

— On dit aussi qu’il en aurait profité pour se constituer toute une collection de crânes humains, ajouta-t-elle avec un frisson.

— Pour un chef dayak, c’est la moindre des choses, observa Hubert. Il ne faut pas laisser les vieilles traditions se perdre.

Amina lui lança un regard aigu pour essayer de deviner s’il était sérieux.

— Revenons-en à ce fameux Blanc, enchaîna Hubert. Ton correspondant a-t-il pu obtenir des tuyaux ?

— Rien du tout en ce qui concerne son nom, répondit Amina, mais il a pu interroger un Dayak de la tribu d’Ason. Celui-ci avait des dettes et notre homme lui a promis de tirer un trait dessus s’il lui fournissait des informations sérieuses.

Hubert en déduisit que l’homme rencontré par Amina devait être un de ces commerçants chinois chez qui les Dayaks avaient l’habitude de venir s’approvisionner.

— L’homme croit que le rendez-vous entre Ason et le Blanc aura lieu demain soir, poursuivit Amina. Il ne sait pas encore où, mais il a promis de donner le renseignement dès qu’il l’aurait. Vraisemblablement demain matin ou en début d’après-midi…

Il n’était pas trop tôt que l’affaire prenne enfin tournure, pensa Hubert.

— Je me suis arrangée avec mon correspondant, ajouta encore Amina. Il mettra un guide à notre disposition. Suivant l’endroit où aura lieu le rendez-vous, il nous fournira une Land-Rover ou un bateau à moteur…

Hubert sourit largement.

— Tu es une femme très précieuse, mon cœur, déclara-t-il. Sans toi, je ne sais pas ce que je deviendrais…

Elle rosit de contentement.

— Vrai ?

— Vrai ! assura Hubert avec sérieux. Dès que nous aurons dîné, je te prouverai combien je te suis reconnaissant…

Amina battit des cils.

— Comment ça ? demanda-t-elle d’une petite voix intéressée.

C’était faire preuve d’une belle ingénuité.

Hubert sourit.

— Tu verras bien… Une surprise…

*
* *

Hubert se réveilla brusquement.

Il possédait l’inappréciable faculté qui lui permettait d’émerger du plus profond sommeil et de se retrouver instantanément en possession de toutes ses facultés.

La chambre était obscure et silencieuse. On ne percevait que le souffle régulier d’Amina et le ronronnement du climatiseur. Ce n’était pas cela qui avait réveillé Hubert.

Sans bouger, continuant de respirer sur le même rythme lent, il tendit l’oreille.

Pendant près d’une minute, il n’entendit rien. Puis il y eut un très léger bruit, presque imperceptible, comparable au discret grignotement d’un rongeur.

Cela provenait de la fenêtre de la salle de bains. Quelqu’un cherchait à s’introduire par là !

Hubert tenta de se souvenir s’il l’avait laissée ouverte ou fermée. Il ne parvenait pas à se le rappeler. Ils avaient effectué pas mal d’allées et venues entre le lit et la douche. Amina avait très bien pu l’ouvrir ou la refermer après lui.

Le bruit reprit, si ténu qu’il fallait vraiment une oreille exercée comme celle d’Hubert pour le percevoir.

Un cambrioleur ?

Hubert connaissait la fantastique habileté des cambrioleurs malais, les orang minyak, les « hommes huileux », surnommés ainsi parce qu’ils s’enduisaient le corps d’huile pour se glisser par les ouvertures les plus étroites et pour empêcher qu’on puisse les saisir lorsqu’ils étaient surpris. On les disait capables d’escalader des murs lisses, de grimper comme des singes aux conduits d’évacuation des eaux, de percer une porte sans qu’on les entende à trois mètres.

Hubert repoussa doucement le corps nu d’Amina et entreprit de descendre du lit sans faire grincer le sommier. L’inconnu risquait d’avoir l’ouïe aussi fine que la sienne.

Le Herstal était resté dans sa veste et celle-ci se trouvait sur le dossier d’une chaise.

Silencieusement, Hubert alla le récupérer. Désormais, il avait de quoi accueillir son visiteur. Un problème se posait toutefois. Par mesure de sécurité, il n’avait pas engagé de balle dans le canon. S’il manœuvrait la culasse, l’autre l’entendrait forcément. Tant pis !

En cas de nécessité, cela ne demanderait qu’un quart de seconde.

Le bruit avait cessé dans la salle de bains. Il était maintenant remplacé par un très léger frôlement.

Retenant son souffle, Hubert s’approcha de la porte et hasarda un œil.

Une silhouette était en train d’enjamber précautionneusement la fenêtre.

Soudain, l’estomac d’Hubert émit un gargouillement intempestif. Cela ne lui arrivait jamais et c’était sans doute dû au satay relativement indigeste qu’on leur avait servi à dîner…

Quoi qu’il en soit, le mal était fait !

Réagissant avec la promptitude de l’éclair, l’intrus releva vivement son bras et le rabattit avec violence.

Hubert n’eut que le temps de se rejeter en arrière. Il y eut une sorte de sifflement accompagné par un choc sourd dans le mur, à cinquante centimètres de lui.

Dans le mouvement, Hubert avait armé le Herstal et bondissait dans la salle de bains.

Trop tard ! Il put tout juste entrevoir la silhouette qui disparaissait.

Maudissant son estomac qui avait choisi de se manifester au plus mauvais moment, Hubert escalada le rebord de la baignoire pour se pencher à la fenêtre.

Incroyablement rapide et agile, l’inconnu avait déjà atteint le balcon du premier et se laissait tomber souplement au rez-de-chaussée.

Hubert hésita à tirer. La détonation réveillerait tout l’hôtel et ce n’était pas le moment de se retrouver avec un cadavre sur les bras. Pas question non plus de se lancer à sa poursuite avec les fesses à l’air…

La mort dans l’âme, Hubert vit l’inconnu reprendre son équilibre, se redresser et disparaître en courant à l’angle du bâtiment.

Le loquet de la fenêtre avait été forcé, ce qui était proprement incroyable compte tenu du bruit dérisoire que l’homme avait causé. Hubert repoussa le battant et le bloqua tant bien que mal. Pour plus de sécurité, il prit la tablette de verre de l’armoire à pharmacie et la plaça en équilibre contre la fenêtre. Comme ça, s’il prenait à l’autre l’envie de revenir, il ferait tout dégringoler en essayant d’ouvrir.

Hubert alla ensuite voir ce que son visiteur lui avait envoyé d’aussi inamicale façon. C’était un gros parang, sorte de coutelas dayak tenant à la fois de l’épée et de la machette, avec une lame capable de trancher les lianes les plus résistantes ou de décapiter un singe d’un seul coup.

Le parang mesurait près de cinquante centimètres et s’était profondément enfoncé dans le mur.

Un frisson désagréable chatouilla le dos d’Hubert à l’idée qu’il aurait pu le recevoir dans le ventre. L’espace d’un instant, il revit le cadavre de Kim avec les intestins sortant de l’horrible blessure. Brrr !

En tout cas, il était désormais convaincu qu’il n’avait pas eu affaire à un vulgaire cambrioleur. Ceux-ci ne s’encombrent pas de parangs de cette taille pour jouer les rats d’hôtel. Nul doute que son visiteur n’en voulait pas seulement à ses dollars.

On pouvait en déduire que la présence d’Hubert à Kuching n’était pas du goût de tout le monde…

En même temps, il y vit un signe encourageant. S’il devenait gênant au point qu’on veuille le supprimer, c’est qu’il était sur la bonne voie !

Amina dormait toujours à poings fermés. Elle ne s’était rendu compte de rien. Il aurait fallu un tremblement de terre pour la réveiller.

Hubert glissa le parang sous le lit, posa le Herstal sur la table de chevet et se rallongea doucement à côté de la jeune femme.

Deux minutes plus tard, ayant fait le vide dans son esprit, il dormait lui aussi.

*
* *

Hubert avait reçu la réponse à son télégramme en début d’après-midi.

Le laconisme du texte l’avait laissé quelque peu perplexe. Il était évident que M. Smith, dans son bureau de Washington, préférait le laisser seul juge de la situation sans chercher à l’influencer.

Une façon comme une autre de s’en laver les mains.

Hubert conservait le désagréable souvenir d’une histoire qui s’était très mal terminée et qui lui avait valu d’être vidé de la C.I.A. pendant un certain temps.

Cette fois, s’il se trompait, on ne le mettrait probablement pas à la porte de la Maison, mais on lui attribuerait d’office ses étoiles de général. Ce qui aurait pour résultat de le retirer du service actif pour l’envoyer moisir dans un bureau.

Perspective très déplaisante… Hubert en frémissait. Plutôt démissionner.

Pourtant, il fallait qu’il aille jusqu’au bout de cette affaire, quelles qu’en soient les conséquences !

Hubert était en train de se livrer à ces réflexions dans le salon de l'Aurora quand Amina revint.

Elle paraissait très excitée.

— Ça y est, annonça-t-elle d’une voix triomphante dès qu’elle l’aperçut.

Hubert lui fit signe de parler moins fort.

— Le rendez-vous est fixé ce soir à 9 heures, reprit-elle en baissant le ton. Ason doit rencontrer le Blanc dans une « maison longue »(8) abandonnée, proche de la rivière à une quinzaine de kilomètres en amont de Kuching. Elle est située non loin d’un village qui s’appelle Labuang…

Elle s’interrompit.

— Mon correspondant a prévu de nous fournir un bateau et un guide qui connaît l’endroit, ajouta-t-elle. Il nous conseille de partir à la tombée du jour pour arriver pendant la nuit…

Hubert songea que le correspondant en question était vraiment très serviable…

Amina sortit une carte de son sac et la lui tendit.

— Je vais te montrer l’emplacement du village, déclara-t-elle. On ne peut l’atteindre que par des pistes où aucune voiture ne passerait. Le moyen le plus commode, c’est de remonter le fleuve…
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Les eaux boueuses et nonchalantes de la rivière Sarawak s’étalaient entre deux hautes murailles de végétation.

Le soleil, déjà partiellement caché derrière les cimes moutonnantes des arbres, allumait sur la surface épaisse du fleuve d’ultimes reflets couleur de safran ou de pourpre.

Sur les rives, défilaient des cocotiers et des aréquiers aux longues tiges droites et blanches, des bambous, des sagoutiers sauvages pareils à de gros bouquets de plumes floconneuses, des palétuviers ou des nipahs dont les racines apparentes baignaient dans l’eau.

C’était la jungle dans toute sa splendeur, infranchissable et un peu inquiétante. Des feuilles énormes de plantes parasites et des grappes luxuriantes d’orchidées grimpaient aux branches ou pendaient mollement pour rendre encore plus impénétrable le puissant et exubérant fouillis végétal.

Parfois, un ruisseau ou un petit affluent s’enfonçait sous les ramures débordantes comme dans un tunnel à l’obscurité insondable.

Hubert et Amina avaient quitté Kuching un peu plus tôt, ainsi que l’avait suggéré le « correspondant » de la jeune femme. Hubert n’avait apporté aucune modification au plan qui lui avait été proposé.

Le guide s’appelait Ladju. C’était un Dayak évolué qui avait délaissé la jungle de ses ancêtres pour venir habiter la ville. Il avait fréquenté l’école et connaissait quelques mots d’anglais. C’était un solide gaillard aux épaules larges, court sur pattes. En plus des multiples tatouages rituels qui ornaient sa peau, toutes ses dents du haut s’agrémentaient de jaquettes aurifiées, signe suprême d’élégance raffinée chez les Dayaks.

Le bateau était une de ces embarcations à tout faire utilisées pour la navigation sur le fleuve. Il était construit en bois et sa silhouette rappelait vaguement celle d’un praho indigène. Tandis que l’avant était aménagé pour le transport des marchandises, l’arrière était ponté et comportait une sorte de roof où l’on pouvait s’abriter de la pluie.

Ce n’était pas un bateau capable de grandes performances, mais son moteur tournait rond et lui assurait une vitesse honnête. Le « doug-doug » de son échappement était relativement silencieux.

Ladju, qui tenait la barre, semblait l’avoir bien en main.

Aussitôt le soleil disparu derrière les collines recouvertes par la jungle, la nuit tomba en quelques minutes. Il n’y avait pas de lune. L’obscurité fut bientôt presque totale. C’est à peine si on parvenait à distinguer les berges.

Malgré cela, Ladju continuait à se diriger au milieu des méandres de la rivière avec une sûreté étonnante. Il avait dû hériter de générations de piroguiers un instinct qui suppléait à l’absence complète de visibilité.

Hubert et Amina étaient assis l’un à côté de l’autre sur le banc installé devant le poste de pilotage. Pour la circonstance, la jeune femme avait revêtu un pantalon de toile et une chemise kaki. Elle avait chaussé des bottillons de brousse.

Des nappes de brume se formaient çà et là à la surface de l’eau. Il faisait très chaud et une humidité poisseuse imprégnait tout. Hubert sentait sa chemise mouillée dans le dos par la transpiration.

À cela, venaient s’ajouter de véritables nuages de moustiques voraces. Bien qu’il eût pris la précaution de s’enduire le visage et les bras d’une lotion prétendument souveraine, cela ne semblait pas tellement rebuter les nuées bourdonnantes. Hubert avait renoncé à compter les piqûres. Amina n’y échappait pas non plus. Seul Ladju semblait avoir le cuir suffisamment épais.

Une heure environ s’écoula. Les étoiles paraissaient plus nombreuses et plus brillantes dans le ciel. On voyait de nouveau les rives. Malgré tout, Hubert aurait été bien incapable d’évaluer la distance parcourue depuis Kuching.

Un peu plus tôt, ils avaient aperçu quelques misérables lueurs indiquant la présence d’un village indigène en bordure de l’eau. Depuis, ils n’avaient relevé aucune trace de vie.

Un moment passa encore, puis Ladju réduisit les gaz.

— Nous allons arriver bientôt, annonça-t-il en pointant le bras vers l’avant.

Hubert pensa qu’il avait bien de la chance de s’y retrouver, mais le Dayak semblait certain de son fait.

Au bout de deux ou trois cents mètres, à la sortie d’un nouveau méandre, il piqua en biais vers la masse sombre de la berge.

Petit à petit, les arbres se précisèrent dans la faible luminosité tombant des étoiles. Parvenu à un jet de pierre du rivage, alors qu’Hubert se demandait comment il allait s’y prendre pour aborder à cet endroit, Ladju redressa le cap pour courir parallèlement à l’épaisse végétation.

— Les bruits portent loin sur l’eau, expliqua-t-il. Si nous étions restés au milieu de la rivière, on aurait pu nous entendre arriver…

En même temps, il diminua encore un peu les gaz. Le moteur n’émettait plus désormais qu’un faible « teuf-teuf » assourdi.

Tandis que l’embarcation poursuivait à vitesse réduite, Hubert essaya de se remémorer les détails de la carte qu’Amina lui avait montrée. Mais il n’existait aucun point de repère, permettant de se situer. Il n’y avait que la muraille de la jungle absolument identique à elle-même.

Tout ce qu’Hubert pouvait affirmer, c’est qu’il devait exister une sorte de crique quelque part devant eux…

Il la devina à l’instant où Ladju coupait le moteur pour laisser l’embarcation continuer sur son erre. Au dernier moment, le Dayak tourna la barre pour présenter la proue face au rivage. L’avant du bateau racla le fond avant de s’immobiliser complètement.

Sans perdre une seconde, Ladju avait déjà sauté dans la vase et saisissait un filin pour amarrer l’embarcation à un arbuste. À son tour, Hubert prit son élan pour sauter à terre sans avoir à patauger.

— Voilà, dit le Dayak avec une satisfaction non dissimulée. C’est ici…

— Bravo, répondit Hubert sincèrement. On est arrivés pile !

Il fallait un fameux flair pour se diriger sans hésiter et tomber juste au bon endroit. Sans Ladju, il aurait été bien en peine de réussir un pareil exploit.

À cet emplacement, la jungle s’éclaircissait pour former clairière. Des herbes et des fougères y poussaient, ainsi que quelques buissons.

Amina s’était déplacée à l’avant de l’embarcation et tendait les bras pour qu’Hubert l’aide à prendre pied sur le sol.

— Pas question, décida-t-il. Tu restes à bord du bateau !

— Tu étais pourtant d’accord pour que je t’accompagne, objecta-t-elle d’une voix contrariée.

Hubert secoua la tête.

— Seulement jusqu’ici, répliqua-t-il. Pour la suite, cela risque d’être trop dangereux pour toi. Je préfère te savoir à l’abri…

À la vérité, il ne tenait pas du tout à l’avoir dans ses jambes.

— Mais il te faudra quelqu’un pour traduire s’ils parlent en malais, fit-elle remarquer. Tu ne peux pas…

— Aucune importance, coupa Hubert fermement. Ce qui m’intéresse, c’est de voir la tête du Blanc qui doit rencontrer Ason. Ce qu’ils se diront, je le sais déjà.

Amina parut sur le point d’insister. Il ne lui en laissa pas le loisir.

— C’est comme ça, trancha-t-il d’un ton sans réplique. Il n’y a pas à discuter.

Elle eut un haussement d’épaules résigné et retourna s’asseoir sur le banc.

— Comme tu voudras…

Ladju avait suivi la scène avec intérêt. Visiblement, il appréciait qu’Hubert sache se faire respecter des femmes. Chez les Dayaks, c’est l’homme qui commande…

— La piste du village passe un peu plus loin, indiqua-t-il en tendant la main vers les arbres. La « maison longue » se trouve à environ trois cents mètres sur la gauche. Personne ne veut plus y habiter parce que les mauvais esprits sont venus s’y installer…

Il n’y a pas qu’en Écosse qu’il existe des châteaux hantés…

— Tenez-vous prêts à repartir rapidement, déclara Hubert. Quand je reviendrai, je donnerai trois coups de lampe comme signe de reconnaissance et deux autres, quelques secondes après…

La jeune femme acquiesça.

— Sois prudent, murmura-t-elle.

— À tout de suite, mon cœur…

Hubert suivit Ladju qui s’éloignait déjà. Ils traversèrent la clairière. Au bout, débutait un étroit sentier que les habitants du village devaient emprunter pour venir jusqu’à la rivière.

— Vous voulez que je vous accompagne ? proposa le Dayak.

— Merci, refusa Hubert qui ne voulait pas non plus s’encombrer de lui. Je me débrouillerai.

Ladju se contenta de hocher la tête.

— Le bateau sera prêt à repartir quand vous reviendrez, déclara-t-il.

Hubert s’enfonça sous les arbres d’un pas souple. Les branchages se refermaient complètement au-dessus du sentier, masquant la clarté des étoiles.

Heureusement, les pieds des Dayaks avaient tracé dans la terre un sillon légèrement plus clair qui permettait d’avancer sans se servir d’une lampe.

Tout autour, la nuit avait fait taire les bruits qui règnent habituellement dans la jungle pendant la journée, cris assourdissants des oiseaux, piaillements des singes, frôlements des milliers de bestioles grouillant dans l’humus ou sur les arbres. C’était le silence absolu, uniquement troublé par le bourdonnement intermittent des moustiques.

Une puissante odeur de décomposition stagnait dans l’air étouffant.

Tous les sens en éveil afin de déceler une éventuelle présence humaine, Hubert atteignit rapidement la piste qui reliait le village dayak à la « maison longue ».

Là, une coupure plus nette existait entre les arbres. On y voyait un peu mieux.

Avant de s’y engager, Hubert prit son Herstal, fit monter une balle dans le canon et le glissa dans sa ceinture.

Ladju avait dit que la « maison longue » se trouvait à environ trois cents mètres. Il pouvait donc s’avancer sans trop de risques. En admettant qu’on ait placé une sentinelle, ce serait à proximité immédiate.

Redoublant d’attention, Hubert entama la dernière portion du trajet. Il connaissait les incontestables qualités de chasseurs des Dayaks. Ceux-ci étaient capables d’approcher à quelques mètres de leur proie sans être décelés ou de demeurer parfaitement immobiles pendant des heures pour guetter le passage d’un animal. Ce n’était pas le moment de se laisser surprendre.

Avec des ruses de Sioux sur le sentier de la guerre, Hubert parcourut le dernier tiers de la piste. Tout paraissait clair, il ne semblait pas y avoir de sentinelle.

La « maison longue » était située dans une clairière, en bordure d’une petite rivière qui devait se jeter un peu plus loin dans le fleuve. C’était une construction édifiée sur pilotis, mesurant plus de cent mètres, véritable petit village mis bout à bout et recouvert par un toit unique à double pente. Un tronc d’arbre entaillé de marches grossières donnait accès à l’entrée principale.

Hubert connaissait la disposition intérieure habituelle des « maisons longues ». En dehors de la vaste salle commune, chaque famille possédait une case propre séparée des autres par une cloison rustique. Une sorte de véranda ouverte à l’air libre courait d’un bout à l’autre de la construction et desservait les différentes pièces.

On devinait que celle-ci était abandonnée à sa partie gauche à demi effondrée… mais on apercevait de la lumière dans la section centrale. Le « correspondant » d’Amina avait dit vrai, c’était bien là que le rendez-vous avait lieu.

Hubert examina les alentours avec attention. Il n’allait pas être facile de s’introduire dans la place. Si quelqu’un montait la garde sur la véranda, il serait immédiatement repéré. D’autre part, le plancher vermoulu devait craquer désagréablement, ce qui n’était pas l’idéal pour une approche discrète.

Hubert pensa un moment à attendre tout simplement la fin de la réunion pour identifier le mystérieux Blanc au passage, mais celui-ci risquait de lui échapper une nouvelle fois.

Non, il fallait y aller et agir avec le maximum de précautions…

Brusquement, un certain nombre de coups de feu éclatèrent en succession rapide. Il y eut des bruits de pas, des cris de douleur et plusieurs bruits de chute.

Puis, tout aussi soudainement, plus rien…

Qu’avait-il bien pu se passer ? À première vue, il semblait que la discussion ait tourné à l’aigre. Généralement, il n’entrait pas dans les habitudes des vendeurs d’armes de prouver la qualité de leur marchandise de cette façon…

Comme le silence se prolongeait, Hubert décida d’aller voir.

Pistolet au poing, il quitta le couvert des arbres et s’avança sur l’espace libre entre la jungle et la « maison longue ». Personne ne poussa de cri d’alarme ou ne lui tira dessus, ce qui était un signe encourageant. Vif comme un chat, il escalada rapidement les encoches grossières dans le tronc d’arbre servant d’escalier. Toutes antennes déployées, il prit pied sur les grosses lattes inégales constituant le plancher de la véranda.

La lumière brillait toujours au-delà de la salle commune, mais c’était toujours le même silence sourd.

Ils ne s’étaient quand même pas tous entre-tués !…

Évitant de faire grincer les lattes sous ses pas, Hubert s’avança lentement.

Quelque part dans la jungle, le cri strident d’un animal frappé à mort s’éleva et mourut dans un sanglot. Un quelconque prédateur nocturne qui venait de s’assurer son repas de la nuit…

Hubert s’approcha précautionneusement de la case d’où provenait la lumière. Un chikchak accroché à l’une des planches de la cloison s’enfuit prestement. Le doigt sur la détente, Hubert tendit le cou pour regarder à l’intérieur.

Trois corps gisaient sur le sol !
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Sourcils froncés, Hubert sortit de l’ombre et pénétra dans la case.

Ainsi, il ne s’était pas trompé en pensant que les trois hommes avaient pu s’entre-tuer.

Le premier était Kenneth Davis.

Sa cuisse droite était pleine de sang, sans doute une blessure par balle, mais ce n’était pas le plus grave. Le manche d’un kriss dépassait de sa poitrine, planté en biais entre les côtes. Le résident de la C.I.A. était tombé sur le dos et tenait encore à la main un gros Colt.

Dans la lumière de la lampe tempête posée sur le plancher, son teint paraissait bistre. Pour une fois, ses origines ressortaient nettement et il ressemblait au métis qu’il était en réalité.

Le deuxième homme était un Dayak aux traits épais et à la peau fortement cuivrée. Une balle lui avait emporté la moitié de la gorge. Une grosse flaque de sang s’était formée sous lui. Dans sa ceinture, l'étui vide du kriss que Davis avait reçu dans la poitrine.

Quant au troisième homme, ce n’était autre que le chauffeur malais de la Rover qui avait conduit Hubert à la villa du résident de l’I.S. Cecil Chambers…

Il avait encaissé deux balles dans le ventre. En s’écroulant, il avait laissé tomber un Smith & Wesson.

Hubert n’eut pas de mal à comprendre ce qui s’était passé. Pour une raison qui lui échappait, les trois hommes avaient fait parler la poudre. Le chauffeur de Chambers avait tiré sur Davis et l'avait touché à la cuisse. Celui-ci avait alors riposté et l'avait abattu. Pas assez vite toutefois pour faire face au Dayak qui lui avait planté son kriss dans la poitrine. Il avait quand même trouvé la force de l’abattre d’une balle dans la gorge avant de s’effondrer…

Un beau massacre !

Des trois, seul Davis vivait encore.

Hubert se pencha sur lui. La balle qu’il avait reçue dans la cuisse ne semblait pas avoir atteint l’artère fémorale. Par contre, l’autre blessure était beaucoup plus sérieuse.

Si le kriss l'avait atteint à droite, épargnant ainsi le cœur, le poumon n’en était pas moins transpercé. Les dégâts devaient être très importants. À moins de le transporter d’urgence à Kuching pour l’opérer, Davis était fichu. Il n’était même pas sûr qu’il tienne le coup jusque-là.

Première chose à faire, retirer la lame de la blessure. Pesant d’une main sur les côtes du résident, Hubert saisit le manche du kriss et de l’autre, il tira.

Davis poussa un râle sourd et la douleur lui fit reprendre conscience. Tout en pressant son mouchoir sur la plaie pour en maintenir les lèvres fermées et permettre une respiration à peu près normale, Hubert vit qu’il le reconnaissait.

— Vous avez fini par arriver, articula péniblement Davis.

Une mousse rosâtre apparut à la commissure de ses lèvres.

— Ne dites rien, fit Hubert. On va vous ramener à Kuching.

Davis paraissait souffrir terriblement. Il fit un effort considérable.

— Vous vous êtes complètement fichu dedans, bredouilla-t-il. C’est…

Il ne parvint pas à terminer sa phrase et se mit à haleter.

Tout en lui plaçant une main sur le mouchoir pour qu’il le maintienne en place, Hubert entreprit de déchirer sa chemise au moyen du kriss afin de constituer une bande capable de serrer le pansement compressif improvisé.

— Faites attention, réussit encore à prononcer Davis. Ils sont…

Il ne peut en dire plus et perdit de nouveau connaissance.

Une voix claqua alors dans le dos d’Hubert, à la fois ironique et dure.

— Laissez-le crever, intima-t-elle sèchement. C’est tout ce qu’il mérite…

Hubert aurait reconnu Chambers entre mille !

Le résident de l’I.S. pénétra dans la case, un automatique au poing. Il était suivi par son fidèle Abdul, armé lui aussi. Tous deux étaient tirés à quatre épingles comme s’ils venaient tout juste d’enfiler leurs vêtements de brousse impeccablement repassés.

Hubert se redressa lentement.

— Pour quelle raison le laisserions-nous crever ? demanda-t-il.

Chambers eut un rictus de dégoût.

— Il a tué Hassan ! répliqua-t-il en montrant le corps de son chauffeur. Et je trouve qu’il nous a causé assez d’ennuis ?

Il s’interrompit, l’œil froid.

— Maintenant que vous avez la preuve que vous cherchiez, il ne peut plus nous servir à rien, trancha-t-il.

Il adressa un signe à Abdul.

— Enlève-lui son pansement, ordonna-t-il. Je veux le voir claquer…

Hubert s’interposa.

— Pas si vite, coupa-t-il en se plaçant devant Davis.

Il regrettait amèrement d’avoir dû poser son Herstal sur le plancher pour soigner le résident. Mais c’était trop tard. Maintenant, il se trouvait les mains nues en face de deux hommes armés.

— Rien ne presse, fit-il. On peut d’abord discuter…

— C’est moi qui décide, rétorqua abruptement Chambers. J’ai un compte personnel à régler avec ce salaud. Écartez-vous !

Hubert savait qu’il allait jouer très gros sur une simple hypothèse, mais il ne pouvait pas laisser exécuter froidement Davis.

— Ne serait-ce pas plutôt pour l’empêcher de parler ? observa-t-il d’une voix calme. Vous n’avez peut-être pas envie qu’il révèle certaines choses…

Chambers haussa les épaules.

— Que voulez-vous dire ?

— Supposons que le Blanc qui procure de l’argent et des armes aux extrémistes ne soit pas Davis, déclara Hubert du même ton posé. Supposons qu’il connaisse son nom…

L’Anglais eut un rire bref.

— Vous voulez plaisanter, fit-il ironiquement. Vous avez la preuve que c’est bien lui devant vous. Sinon, qu’est-ce qu’il ficherait ici avec un chef dayak connu pour son hostilité au gouvernement ?

— Et vous ? riposta Hubert. Qu’est-ce que vous faites ici ?

Chambers indiqua le cadavre du Dayak qui avait pris la balle dans la gorge.

— Il y a longtemps que je soupçonnais Davis et que je le faisais surveiller, répondit-il. C’est comme ça que j’ai appris qu’ils devaient se rencontrer…

Hubert secoua la tête.

— Il y a quelque chose qui ne colle pas, remarqua-t-il. Pourquoi le Dayak aurait-il poignardé Davis, s’ils étaient complices ?

Chambers balaya l’objection.

— Il a sans doute cru qu’il l’avait trahi quand Hassan les a surpris…

Hubert secoua de nouveau la tête.

— Pas très vraisemblable, rétorqua-t-il. Je pense plutôt que c’est Davis qui les a surpris et que vous êtes le Blanc qui devait rencontrer le Dayak…

— Vous êtes fou !

Hubert soupira.

— Pas tellement, répliqua-t-il. Au contraire, tout s’enchaîne parfaitement…

Il marqua une courte pause.

— J’ai fait opérer des vérifications par notre antenne de Singapour, reprit-il. J’ai reçu la réponse par télégramme cet après-midi. On se demande où vous prenez les fonds qui vous permettent d’éponger régulièrement vos pertes au jeu…

Chambers avait pâli.

— J’imagine aisément que pour ne pas avoir à renoncer à la vie de luxe à laquelle vous êtes habitué, poursuivit Hubert, vous avez placé votre réseau au service de Pékin pour organiser des troubles raciaux en Malaysia. Les Chinois vous fournissent tous les fonds que vous leur réclamez. Vous en préleviez une partie au passage pour vous renflouer et alimenter votre caisse personnelle…

— Totalement grotesque, commenta l’Anglais d’un ton méprisant.

— C’est vous qui avez monté l’attentat des grottes de Batu, continua Hubert sans sourciller. Après l’assassinat de Purcell, vous vous êtes douté que la C.I.A. enverrait quelqu’un pour voir ce qui se passait.

Vous vous êtes procuré une Ford de même couleur que celle de Davis pour semer des indices contre lui. Mais c’est vous qui avez rencontré Kim à plusieurs reprises. Vous l’avez fait liquider à Fraser’s Hill parce que vous aviez peur qu’elle ne finisse par parler si je la retrouvais…

Chambers était devenu blême. Il avait perdu toute sa superbe.

— Vous saviez que Davis vous soupçonnait, ajouta Hubert imperturbablement. Pour le prendre de vitesse, vous m’avez collé dans les pattes le Tamoul de Penang. Celui-ci devait me convaincre que le Blanc que je recherchais était bien Davis. Vous l’avez fait abattre pour éviter que je l’interroge un peu trop sérieusement et que je lui fasse dire la vérité…

Hubert eut un geste négligent.

— En ce qui concerne l’attentat de la nuit dernière à Kuching…

— Ça suffit, coupa Chambers sèchement.

Il laissa échapper un ricanement bref.

— Vous êtes plus malin que je ne l’aurais cru, dit-il, mais vous venez de commettre une lourde erreur. Vous auriez dû laisser Abdul achever Davis…

Sa bouche se tordit en une grimace.

— Maintenant, je n’ai plus le choix, conclut-il. Je suis obligé de vous supprimer !

Il ricana de nouveau.

— Une fois le cadavre de Hassan enlevé, on croira que c’est vous qui avez surpris Davis et que vous vous êtes entre-tués, déclara-t-il. Faites-moi confiance pour organiser une mise en scène convaincante.

Son regard délavé avait une fixité reptilienne.

— Navré pour vous, ajouta-t-il. C’est la règle du jeu…

Hubert sentit une crispation désagréable lui pincer l’estomac. Il avait fait durer la discussion autant que possible, mais il fallait croire que cela n’avait pas été suffisant.

Il s’était trompé dans ses prévisions…

Maintenant, l’échéance était là.

Inéluctable !

Brusquement, il y eut un bref sifflement feutré. Abdul poussa un cri étranglé et lâcha son arme pour porter la main à son cou où venait de s’enfoncer une sorte de flèche ornée d’un plumet.

Par réflexe, Chambers avait détourné les yeux pour voir ce qui arrivait à son complice.

Tandis que ce dernier se cassait en deux avant de s’effondrer, Hubert bondit.

Chambers tira. Une fraction de seconde trop tard. Hubert avait déjà détourné le poignet armé. La balle se perdit dans une des cloisons.

Bien que pris au dépourvu, l’Anglais réagit très vite. Laissant échapper son pistolet, il parvint à esquiver un coup de « poing démon », s’accrocha à Hubert pour l’empêcher de doubler.

Ils s’écroulèrent sur le plancher, étroitement enlacés, chacun restant collé à l’autre afin de l’empêcher de prendre assez de recul pour, « armer » une attaque décisive.

Pendant quelques instants, la lutte demeura tout à fait confuse. Chambers savait visiblement se battre et ne manquait pas d’entraînement. Chaque tentative d’Hubert se heurtait à la parade appropriée. Aucun des deux adversaires ne réussissait à prendre l’avantage. Pour cela, il aurait d’abord fallu rompre le corps à corps, au risque de recevoir au passage un coup qui l’aurait mis en mauvaise posture.

C’était à celui dont les nerfs craqueraient le premier.

Ce fut Chambers qui céda et commit la faute. Tout en ahanant farouchement, les deux hommes avaient reculé jusqu’aux pieds de Davis. L’Anglais voulut s’emparer du kriss abandonné sur le plancher et le plonger dans le cœur d’Hubert.

Pour ce faire, il fut obligé de se reculer très légèrement pour saisir le manche et prendre l’élan pour frapper.

C’était l’occasion qu’Hubert attendait.

D’un coup de reins, il évita la dangereuse lame ondulée qui se planta avec un choc sourd à dix centimètres de son épaule. En même temps, il lança son poing en hiraken (9) juste entre la pomme d’Adam et les veines essentielles du cou. Son objectif n’était pas de tuer, mais de mettre son adversaire hors de combat.

Chambers émit un coassement rauque et piqua du nez, sans connaissance.

Hubert le repoussa vivement, ramassa son Herstal et se releva.

On accourait sur la véranda. Il fit face à l’ouverture de la case, le doigt sur la détente.

Ce n’était que Kamil.

Le Malais était armé d’un Colt, le visage soucieux. Il se détendit en constatant qu’Hubert avait eu le dessus.

Derrière lui venait un Dayak qui brandissait la longue sarbacane au moyen de laquelle il avait éliminé Abdul sans coup férir. Un engin diablement précis entre des mains expérimentées…

— Nous n’avons pas pu intervenir plus tôt, s’excusa Kamil. Ils étaient dissimulés dans une des cases voisines. Nous ne pouvions pas non plus nous montrer quand vous êtes arrivé…

Hubert respirait plus librement. Pendant un moment, il avait bien craint que Davis ne soit venu seul.

Finalement, l’intervention de dernière minute de Kamil et du Dayak prouvait qu’il avait vu juste en supposant que le résident prendrait la précaution de se faire accompagner.

Inquiet, le Malais se pencha vers Davis.

— Est-ce que…

— Il a encore une chance de s’en tirer, déclara Hubert. Mais il faudrait le transporter rapidement à Kuching pour qu’on puisse l’opérer.

Kamil hocha la tête.

— Nous sommes venus avec une vedette, fit-il. Elle est amarrée près de la crique où vous avez laissé votre bateau. Elle est beaucoup plus rapide. Nous pouvons être à Kuching dans moins d’une heure…

Devançant la question d’Hubert, il précisa.

— Un de nos amis est un chirurgien très compétent. Il ne posera pas de questions…

À condition que Davis tienne le coup jusque-là, c’était parfait.

Kamil ramassa le kriss et regarda Chambers d’un œil gourmand.

En dépit de la promesse qu’il s’était faite de venger Kim, Hubert préféra prendre les devants pour éviter au Malais de céder à la tentation.

— Il doit rester vivant jusqu’à ce qu’il ait parlé, décida-t-il. Il a trop de choses à nous raconter…

*
* *

La petite chambre était peinte en blanc et possédait l’air climatisé.

Hubert s’approcha du lit.

Kenneth Davis avait le teint jaune. Son visage creusé trahissait son sang asiatique de façon encore plus visible que dans la lumière blafarde de la « maison longue ». Son torse était entouré de bandages qui le faisaient ressembler à une momie.

— Comment vous sentez-vous ? demanda Hubert. Le médecin affirme que vous vous en sortirez, si je ne vous fatigue pas trop. Il m’a accordé cinq minutes, pas une de plus.

Le résident grimaça un sourire.

— C’est moi qui ai insisté pour qu’il vous laisse venir, fit-il. Je voulais savoir comment vous aviez tout deviné ?

Hubert haussa les épaules.

— Cela s’est fait petit à petit, répondit-il. Ce n’était pas très difficile. En y réfléchissant bien, cela devenait même évident.

Il s’interrompit.

— Si vous aviez eu quelque chose à vous reprocher, vous ne m’auriez pas évité aussi soigneusement au risque que je me pose des questions à votre sujet, reprit-il. Ensuite, vous n’auriez pas pris le soin de me faire savoir par votre secrétaire que vous vous rendiez à Fraser’s Hill puis à Penang…

Davis opina du bonnet.

— Très juste…

— Enfin, il y avait Amina et Kamil, continua Hubert. Leur mystérieuse « organisation » était trop bien renseignée. C’était trop beau pour être vrai. Il était facile d’en déduire qu’ils travaillaient pour vous et que vous les aviez chargés d’orienter mes recherches dans la bonne direction.

Il marqua une pause.

— J’en ai eu la confirmation quand le Tamoul envoyé par Chambers a essayé de me convaincre que le Blanc répondait à votre description. Kamil s’est trahi en intervenant pour me persuader qu’il avait certainement menti. À partir de là, il ne pouvait plus y avoir de doutes.

Davis hocha de nouveau la tête.

— Correct…

— Pourquoi ne pas avoir abordé franchement le problème ? demanda Hubert. Cela nous aurait évité bien des complications.

Davis haussa les épaules.

— Je savais que Chambers allait orienter les soupçons sur moi, répondit-il. Même si je m’étais justifié, il serait resté un doute dans votre esprit. Il fallait que je l’oblige à se démasquer pour me disculper complètement.

Il s’arrêta pour reprendre sa respiration. Un peu de sueur perla à son front.

— Et Chambers ? questionna-t-il.

Hubert cligna de l’œil.

— Il est coriace, mais Kamil l’est encore plus que lui, dit-il. Soyez sans crainte, il finira par parler…

Le médecin ouvrit la porte et passa la tête dans la chambre.

— Les cinq minutes sont écoulées…

Hubert se retourna vers Davis.

— Bon, je vous laisse…

Le résident acquiesça.

— Vous ne vous embêtez pas trop à Kuching ? demanda-t-il.

Hubert sourit largement.

— Ne vous inquiétez pas pour moi, assura-t-il.

En pensant à Amina qui l’attendait à l’hôtel…

FIN
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1  O.S.S. 117 voit tout en noir.

2  Hantus : esprits de la jungle, présents partout.

3  Pawang : homme instruit des choses magiques, capable de domestiquer les hantus.

4  En 1971, le malaysian dollar valait environ 2 francs français.

5  Vêtement ressemblant à un pyjama.

6  Serpent très venimeux de la jungle malaise. Sa morsure est mortelle la plupart du temps.

7  S.U.P.P. Sarawak United People’s Party – composé principalement de Chinois communistes hostiles à la Malaysia, il a été repris en main par une tendance plus libérale depuis le rattachement du Sarawak.

8  La « maison longue » est constituée par la juxtaposition d’un certain nombre de cases indigènes que recouvre un toit unique, long parfois de plus de cent mètres. Plusieurs familles y habitent en commun.

9  Hiraken : technique du karaté. Le coup est porté avec les doigts pliés (articulation des phalanges et métacarpiens).
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Un agent occasionnel de la C.LA. se fait
atrocement massacrer 4 Kuala Lumpur, la capi-
tale de la Malaysia, ou un sombre climat
d'émeutes raciales régne a I'état endémique.

A peine arrivé sur les lieux, Hubert Bonisseur
de la Bath trouve dans son lit une ravissante
métisse qui 'envoie dans un méchant traque-
nard dont il ne doit pas revenir vivant.

Quand, aprés ¢a, une splendide Malaise se
jette a son cou... 0SS 117 a tout lieu de craindre
e pire...

Tout cela se terminera mal — trés mal pour
les ennemis d’Hubert — au plus profond de la
jungle hostile de Bornéo.
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